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DISSERTATION
Sur l’Orîgine , les Progrès 8? l’Eia:

aftuel.4duZ Tbéatrejâllemand. -

Il. y-“à fi peu de temps quelèE
Allemands ont; ce qu’on papa; 59.;

peller un Théatre, qu’il n’efc pas
étendant qu’aucun d’eux ne fa foi;

encore avifé d’en“, écrire l’Hiftoirq;

l Les facteurs, qu’on’pourroiç trouver!

pour en compofcr un; , font épars
dans tant d’Ouvrages’différïens, à;

feioicnt û diüîcîles à rairemblerxj

que nous nous bornerons, peut le.
’ moment, là. jetœr un (impie coup-i. n

d’œil fui fou Origine, fes Progrès. 4

8c Ion. Etat amen nous réferv-ant
8’611 garlér plus en dans
  .TbeÎat. 4115m. de Junker. T; A * v a



                                                                     

z 2 )ses volumes qui fuivront celui-ci,-
on peut rapporter à trois épo- -

fques pfincîpalesl les obfervatîons à

faire fur le Théatre Allemand. La
premiere comprend les temps an-
ciens iufiguïen 162 g , où Opiq
parut à: publia fes TROYENNEs;
la feçqnde , depuis Opitz jufqu’en

[3730, ph Garda/1:4 entreprît: de
réformer le Théatre Allemand ô: la

groifîeme , depuis çe temps jufqu’à

nos jours. ’ ’

PREMIERE ÉPOQUE.

1ms premiers Poètes gonnus chez
les Allemands furent Les gardes.
Leur prinCipa-lç ’fonâion étoit de

tranfmettre à la poüérité les hauts

faits de leur-nation , a: “d’exciter

19 murage ds: Germains a dans

xqu.
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îés combats , par des chérirons
guettâmes  àppellës’ Ba’rditus , où

Chants des Bandes, Il cf: probable
que fous leurs Poèmes n’étoiex’æït

3ms lyriques! a“: qu’ils entre-mê-

“Axloient’queîquefois leurs chanfons

de dialogues. ’ C’çü le fendmem:

. de p’lulîeurs Savans, a: le célebre

M. Klapjfoçk en cit a convainc-u
qu’il s’eft1eiTayé dans le même

“genre. Il vient de publier (a) une
forte de Drame entre- mêlé de
Chants/guerriers, intitulé La Balai
gaille de Hermann (ou. d’Armi-j
nias) ,’ que nous inférerons daim

un des volumes fuivansQ ’
A.

(a) Il adédié celPo’c’me âl’Emperéur régnai]:

qui , pour témoigner; fa fatisfaf’cion à l’AuteuË,

“lui a fait préfenr d’une médaille d’or, (in la-

quelle on voit la tête de ce Monarque, ceins;
d’une-couronna: de ’dîamané. N   ’ ’ ’  m

a î?-



                                                                     

( .4 )
Charlemagne , protesSIeur des

Lettres en. général, 8c des Mufes
iAllemgndes’ en particulier, fît re.-

çueillir toutes les Poëûes» Germa-

niques connues de fou temps, ô:
les lit mettre «en Allemand plus
«moderne , tel qu’on le parloit alors.

50n ççoic que, le zele des Prêtres

Chrétiens, qui avoient en horreur
tout ce qui rappelloit les idées du
Paganifme, démunirent ce monu-

ent précieux des Annales litté-
raires 8c politiques de l’Allemagne.

M. jGotçfched affure avoir lu
édams une vieille Chronique 4, qu’un

avoit joué «devant. Charlemagne un;

“Pie-ceécrite en langue Allemande,
mais il a négligé de citer l’Auteur

pu il a tpuifé ce fait. I
Avant le dixieme ilîecle on ne

gémina“; ’àucune ,rrgce qui guille

,3; 1



                                                                     

l 5’ l

» faifeïpréfumet que les Allemands

ayent cultivé , ou même connu;
la Poëlie dramatique ufqu’au temps

de la fameufev Rofw’itha , Chamois: .

naffe de Ganëersheim , qui, tandis
que toute l’EUrbbe étoit déjà pion-n“

gée dans la barbarie 8c l’ignorance;

Cultivoit les Lettres au fein de la
vertu 8c de la piété la plus exema:

plaire, traduifoit les Comédies de
Térence, à: compofoit elle-même

des Drames auxquels elle donnoit
le nom de Comédies, quoique le
fuie: en fût véritablement tragi-n,
que. En général, Comme l’obfer’ve

ql’Evêque Fontanini dans Ion Traité

de l’Eloquence Italienne , il paroit
qu’on n’attachoit pas alors aux ter-

mes de Comédie ou Tragédie , les

même; idées que les Anciens y ahi
tachoient à: que nous y avons antai

a iij,



                                                                     

l 6 I
abées depuis. Le Dante lui-même;
dans fon Traité de vulgari éloquen-

zia, donne le nom de Tragédie à
rEneïde; 8c quoiqu’en dife le Pare.

Rapin, c’eft lui auIIi, ô: non la
poüérité, qui a donné le nom de

Comédie à fora Poème, qui cit ce-
pèndant dans la clafTe des Poèmes ï

épiques. .- La ’Chanoînefïe de Ganders-’

heim, dans la Préface qui ef’c à la

tête de fes Œuvres , explique le
motif qui l’a portée à compofer
les Comédies , 8c le but qu’elle s’y

propofe. « Il y a plulîeurs Catho-

liques , dit-elle, quiféduits par
l’agrément du Ryle, préfèrent la

Nanité des livres Payensàl’utilité

des Saintes Écritures: il yen a d’au-

tresAqui, à la vérité, refpeâeht la y

Bible ô: méprifenc les Auteurs



                                                                     

( 7 ) .Payens, mais qui. cepènâant UE,
laiITent pas de lire amdûmcnt T645
tance, &qui ne croyant être faire“.
fibles qu’aux charmes de l’expreIIîon-j

fouillent leur-r imaginatidn par la
connbiiïànce des chofes obfcenes;
J’ai donc Cru pouvoit imiter un

Auteur que tant de gens lifent
avec plaiûr, ô: jÏa’i tâché , autant

que les bornes de mon génie ont:
pu me le permettre , de célébrer
la “chaffeté louable des Vierges
faintes , de la même maniere “qu’on

a coutume de produire aux Sienne
du Public le déréglemenc des
femmes libertines n. Ce dernier paf-
fage femble prouver que la Sçene

. “allemande étoit déià en vigueur du

temps de Rofwitha; mais ilïn’eïu

refre aucun monument; LespCOài
médias qui nous font reftées delà

* a-îv:



                                                                     

.r-f ( 8 )CHanoînefTe , font au nombre de

Ex: Gallicanus , Dulcitius, Kal-
’ lima/ms, Abraham Hermite , Papi:-

nutius, ô: la Foi, la Charité è
l’Efpe’rance, trois Vierges qui ont:

pour mere commune la, Sapiçnce ,
ou la SagefTe.

GALLICANUS cil en deux A8268.

Le court extrait que mons en allons
donner, quîra pour faire connoître

A l’efprit de ce temps-là. Il
Gallicanus , Général de Conf-

tantin, devient amoureux de la
Princeffe l Confcance. L’Empereur
ordOnne à fon Général d’aller com-

battre les Scythes, à: lui promet
les plus grandes récompenfes: celui1 ’

“ci ne demande, pour: prix de les
fervices , que la main de la belle
Confiance. L’Empereur , étonné

Qu’un Payen prétende à la main de

«b«



                                                                     

’( 9 )

fa Elle , confulte les Grandsde
l’Ernpire ,’ 6c d’après leur confeil

il accorde la Princeffe au Général5

en fe réfervani: le droit de l’en

inftruire le premier, 8c de la pré-
parer à se: événement; Confiance

déclare net.qu’elle ne le mariera
pas , 8c qu’elle efl réfolue de garder

le Célibat toute fa vie. Son pere
lui repréfente qu’elle l’expofe à

perdre le meilleur Général de fort

Empire. La Princelle lui propofe
de la promettre à Gallicanus, à
condition’qu’il reviendra vainqueur

des Scythes; elle exige aufli qu’on
laifTe auprès d’elle deux filles
qu’avoir Gallicanus , 8: elle arrange

les chofes de façon, que deux de l’es

Chambellans , l’un nommé Paul
8c l’autre Jean , fuîvront le Génér-

gal àl’armée’, où; elle .fe Epromet

a v



                                                                     

( 1°)

bien qu’ils le convertiront, Le pare

approuve les vues de fa fille, 8c
tout fe fait felon. fon bon plaifir.
Elle ne manque pas de convertir
les filles du Génétal’Payen , 8c d’en

faire deux Religieufes. Cependant
” Gallicanus marche àI’ennemi; livret

bataille, cit défait: 6c mis en fuite;
mais un ange lui apparaît, le ra-
mene au combat, 8: lui fait rem-
porter une viâoire complette. Le
vainqueur ne croit pouvoir mieux.
marquer fa reconnoîîïance à l’ange

qu’en fe faifant baptifer 8: en faifam:
vœu de ehaüeté. C’eü’ lui-même

qui à la En du premier AEte vient
faire un beau récite à l’Empereur.

On ne faitce que devient la Prin-
cefTe , ni comment elle a pris le
yœu de fou Amant. ’
4. Dan-s le .fecond Aâe ce n’ai!



                                                                     

i II )
plus Conüantin qui regne ; c’en:

“Julien ’, qu’on ne manque pàs- 5

comme nous faifons encore aujour-
d’hui, d’appeller l’Apoftat. Il exile,

Gallicanus, qui meurt enfin comme
un Martyr. Les Chambellans Paul
ô: Jean font aEaŒnéa, on ne fait
par qui; mais le Diable faifit le fils
du meurtrier, ô: le force de décla-

rer le crime de fon pere, ôt de
raconter en détail les fentimens de
piété que les deux faints Martyrs
ont fait éclater à leur mort. Le E1:

8c le pere fe convertiiTent, 8c la
*Piece finit par la cérémonie de leur:

Baptême.

Lesq cinq autres Comédies qui
ne font que d’un Aâe chacune,
font à peu ixés dans le même goût:- .

Il cit-étonnant qu’une femme qui

aimoit les Anciens , 8c qui les trav.

avi



                                                                     

, (22)Huîfolt, les ait fi mal imités, être

fait f1 peu doutée des regles que
prefcrit la vraifemblance. “La fu-
perf’tition ô: la ftupidité entroient

comme des torrens par-tout où il y
avoit des hommes réunis.

Ces Pieces ne font point écrites
En Allemand, mais en fort mau-
vais Latin ;, nous n’en! avons fait:
mention que parce qu’il paroît
qu’elles Erent naître en Allemagne,

le goût de la poëüe dramatique“

L’Allemagne , dans le treizieme

necle , avoit bien les Minnefænger
Ou Chantres d’Amour,rcomme la
France avoit fes Troubadours; mais
’(lans leurs poëfîes qui font parvee

nues jufqu’à nous, on lne trouve

.rien qui foi: relatif au Théatre.
L’Hiüoïrc ne fournit rien non plus,

gui puma faire conjeâurer gu’ila



                                                                     

(la)
Te roient occupés de la poëfie dm;

matique. Mais le commencements,
du quatorzieme üecle oHrc un
événement qui prouve inconteüa-

blement qu’alors les Allemands
avoient des repréfentations théa-
tralesa Voici le fait tel qu’il cf:
rapporté par pluûeurs Auteurs con-

.temporains (a).
« Frédéric , furnommé le Mordu; »

k Markgraveq de Mifnie 8c Land-
grave de Thuringe , étoit enfin
parvenu à rendre la paix à fes Etats
défolés par une longue guerre. Ses

Sujets, dans les villages comme
dans les villes, chercherent, par

(a) Chronicon Sampem’num Edîmenjî’ ,- En:

pburdianus nnriquizatum Variloquux; Chroni-
gue de Thuringe par Urfîn ,- Chronique de Tl”);
ring: par Jean Rothe. Voyez-les dans Mcn/eènîî

5602310”: mmm Cermlnùnrum ,” tam. a. 5* a...

r .



                                                                     

( le)
les dîvertiffemens qu’ils le prout-i

roient, à fe confoler des calamités
palTées. Les Eccléûaf’riques de la

ville d’Eifenach y repréfenreren:

publiquement, l’an 1322, quinze
ÏOurs après Pâques, dans un joli
Jeu , les dix Vierges clone il e11 fait
mention dans l’Evangile. Le Mark!
grave lui-même affilia à la repré-i

fentation. Ce Prince voyant que
les cinq Vierges folles, malgré
leurs pleurs 8c leur repentir, al-“
laient être exclues à jamais du fé-

iour des bienheureux, 6c que la
Sainte Vierge 8c tous les Saints
s’employoient en vain peut obtenir -

leur grâce, il en fut tellement în-f
dignes qu’il s’écria avec emporte-

ment: Qu’q/l-ce donc que la croyance

des Chrétiens , ji Dieu n’a aucun
égard à notre repentir 5’ à l’inter:



                                                                     

(a)
tejîon dé Marie 6’ de jès Saints?

t On entreprit inutilement de le calz-
mei a: d’éclaircir fes doutes; il
fouit du lieu de la repréfentation
dans une grande colere qui ne fa
dillipa’ qu’au bout de cinq jours“.

Cependant les caninette auxquels
ils’étoit livré, avoient été fi vio-

lens , qu’il en eut une attaque d’apo-

plexie qui le retint: au lit pendant
trois ans, 6c dont il mourut dans
la cinquanteacînquieme année de
fon âge. Il fut amené à l’Eglife

de Sainte Catherine ,- dans la cha-

pelle de Saint Jean a). . .
Quoique l’Hif’toire ne dife pas

’ enquelle langue. bette Piece étoit
écrite, il cf: très-naturel de croire
qu’elle étoit en Allemand , puff;
qu’elle étoit deflinée à l’amufement

de ’touçe une “ville. dans une 59.:



                                                                     

. ( 15 l
pece d’occafion folemnelle. Quàncl

M.“Qottfched, dans fon Catalogue, ; l
foutient que les Pîeces de RoÎwitha ,“

.toutes compofées en latin ,l langue
qui n’étoit alors connue que dans

les Couvens , n’ont. pu influer en
rien fur les produâions des üecles
fuivans, 8c que la Comédie s’eft
introduite chez les Allemands ââ
peu-près comme elle s’étoit intrœ

duite chez les Grecs du temps de
Thefpis , on voit’ vifiblement qu’il

faute du dixieme ûecle au quiné
zieme , ô: qu’il ignoroit ce qui
s’étoit palle à Eifenach en 1322,

Si ce fait lui eût été connu, il au-
toit fenti que la Comédie qu’exé-z

euterent. les Prêtres de cette ville;
n’étoit, par le fujet même qui y,
étoit traité, qu’une imitation de

celles de la ChanoineEe gui ,  de



                                                                     

(17?
Ton aveu même; avoit puifé danE
Térence l’idée de la, Comédie.

Jettons maintenant un coulai.
d’œil fur les produEtions Allemand .

des du quinzieme liecle dans le

genre dramatique. . .
Les jeunes gens autrefoisétqient

dans l’ufage de le déguifer pendant;

le Carnaval, 8c d’aller par troupes
dans les meilleures maifons de la
’Nille, où ils récitoient des Dialo-g

gues relatifs aux différens parfon-
nages qu’ils faifoient. Ces Dialo-a

gues ,. dans leur. origine, étoient:
vraifemblablement alTez limples ,
8C n’étoient peut être que des im-

promptus; mais la bonne réception

qu’on fit aux interlocuteurs leur
donna de l’émulation , les Porta à

les compofer avec plus de foin;
à y mettreplus (l’aérien , à leur



                                                                     

(18)
Ëlonner une certaine étendue; 82

à les apprendre par cœur. Bien-i
tôt ils devinrent une imitation des
étêtions humaines; on y louoit les“

bonnes, (in y blâmoit les mana“

vaifes: mais la fatyre donc on les
àfTaifonnoit, n’était pas fort délia: -

.éate , 8c ne refpeâoit pas beaucoup

les mœurs. Ces repréfentations
étoient connues Tous le nom de
Jeux de Carnaval, ê: quoiqu’oxi
ne puifre pas Exer précifé’ment le

temps où elles commencerent ë
avoir lieu 5 leur origine cil; nécelït;

fairement antérieure au quinzieme
Iîecle , puifque dans celles qui
furent faites vers le milieu de ce
ficela, il en cil parlé comme d’un

ufage fort ancien.
Les “leur de Carnaval; les plus

ànciens qu’on connaître, pô: qui fa.



                                                                     

, (19)“-
Îont “confervés- jufqt’r’à nôs jours)“

furent’compofés I à * Nuremberg par?

un certain Jeaanofenblut, donc
curie fait d’autres particularités,
111cc n’eE qu’ila fait d’autres Poëûes

quiz’ne valent pashmîeux’ que.fes-

Pieces dramatiques, qui font au
nombre de fîx. La première cf: inc.

tirulée Jeu de Carnaval ; la faconde 5 ,

les [cpt .Maîtres; la troiûeme, le
Turc: on y“ parle de la prife de
Conûantinople comme d’un événe-

ment réCem’ment arrivé; rla qua-ë

triemc a pour titre le Payfan 6’ le
Banc 5 dans la cinquieme il s’agit

de trois perfonnes qui je font fau-
vz’es dans. une mai/.071,- ôc la ûxîeme

CR à-peu-près le Tableau de la vie
de deux fer/bunas .marie’es. Une A
Courte analyfe qué nims allons dons?

net de. lauprem’îere rôt de la naïf



                                                                     

(305
fieme fera mieuchonnoître la. naît

turc de ces Drames-que tout ce
que nous en pourrions dire , 8d
mettra les François en étatïde- juger
de la reflemblancïe. 8c» de la. ’difïë-sî

rence qui étoient: entre ces Jeux

8c! les Myjicres. . . ï - .;
Un Hérautnparoîc d’abord pour

expofer le fujet: decla Piece, èche
manque pas de revenir à la lin reni
mercier les Speâateurs de l’atten-i

tion qu’ils ont bien voulu prêter:
NOÎCi comment il s’explique au

commencement de la Piece.
« Faites ûlence , 8: prêtez l’oreille;

à ce que je vais vous annoncer.
Notre Seigneur , l’Evêque de Bam-Ë

berg, “a entrepris une chofe nou-
zvelle. Plulîeurs Dames fages font
grenues le plaindre àvlui” que leurs

maris portoient ailleurs le tribu: .



                                                                     

(21)
fqu’ils leur devoient. Elles l’on; fup-

Plié de remédier à cet abus 8c de
mettre fin à l’injuf’rice des hommes.

C’efc pour demander à ces adulteres

itomment ils comptent: exPier leur
brime, que nousz fommes rems.“
ÊAnciennement on les auroit” lapi-i
’dés z, cependant nous fommes char-j

’gés d’examiner de qui proeede’la

.faute , 8: de Voir de quoi on acçufe
à “les bonnes femmes  ». o ’

L’ O F F 1 c 1 A L;

MeHieurs ,”À qùe’celuï qùe’je vais

“nommer paroîffe, 8C qùÎil réponde

à l’accufation intentée congre lui.“

Les deux Parties ouïes; on fauta.
punir-le coupable..

Hermann Sonnenglang,

Dieterich Seîdcnfchwanz , . o
Everard Blumcnlthal,

s Matez vous juüjfîer dahu: l’OÆcial.



                                                                     

(22)
M HBRMANN ’SONNENGLANZJ’

’ . Mohfieur l’OfEciaI, faites bien.

attention , je vous prie, à ce que
:ie vais dire. L’époufe qu’où m’a-

donnéelef’c jeune , elle Ln’ef’c pais

Îmême gour-à-fait formée; je n’ai

“fait que me conformer aux prieres
de fa meta, qui me dit à l’oreille
Îeîoùr de ma noce, qu’il falloit

 ménager fa lille jufqu’à ce qu’elle

fût  plus avalisée en âge , ôte. h

LA JEUNE FEMME.-

Mon cher Monûeuri, daignez
m’écouter à mon tout; je vous dirai

la pure vérité, tu.

On peut juger de la décence des

raifons de la jeune femme par la
r juüificatidn du mari. Nous nous
arrêterons-là, 6c peutvêtreen avons

a... .



                                                                     

* (23)
nous trop dit. Ce qui faifoit les ’
délices de la bonne compagnie de
ces temps-là, feroit à peine digne
des Boulevards aujourd’hui. Le feq

coud ô: le troilieme défendeur ô;
leurs femmes s’attaquent ë: fe dé;

fendent fur le ton des premiers;
l’OHicial parle à [on tout; on répli-

que de part é: d’autre; enfin l’OHis-i

çial prononce , 8c le Héraut finir.

par l’Epilogue fuivant: ’
« Monfîeur notre hôte , ayez

foin dehnous faire bonne chere ; ’45:

en cas que ce que nous avons dit
vous pat-oille un peu libre , tâchez
de le prendre en bonne part, ô:
faites attention que tous ceux qui
le [ont affemblés ici, n’y font;
venus que pour rire ô: pour badi-
ner. Il e11 permis d’être fou au;
Ennemi a ,5: vous favez bien (111’053



                                                                     

v( 2*)

cf: plus gai le Mardi-Gras que le
Vendredi-Saint. Si quelqu’un, foit

homme foit femme, ne veut: pas
croire ce que je dis, je vais l’inf-
crire fur mon catalogue des fous ».

(LE JEU DU TURC.
. Un. Héraut vient avertir que le
Grand Seigneura conquis la Grace;

qu’il cil arrivé en Allemagne, ô:

qu’il amene [on Confeil avec lui
empour terminer toutes les querelles
des Chrétiens. « Le Payfan ni le
Marchand, dit-il, ne trouvent de
fécurité nide paix nulle part; ils

éprouvent nuit 8c jour, fur terre
8c fur mer, toures fortes d’oprefi
fions 8c d’injuîlices z choie hon-1

teufe à la Noblefle, qui n’a ni le
Etcourage ni la volonté de s’oppofer

“à de pareilles violences. .Si on
Pendoiç



                                                                     

(2s)
’pend’oit tons les ivoleurs aux arbres

qui bordent les grands chemins;
ils n’auroient’ l garde de piller les

voyageurs. Puifqu’on parvient à
prendre “une bête féroce dans les

forêts ,’ “il y auroit bienlmoyen;

fans doute; d’attraper aumles bri-

gands. Enfin, le grand Seigneur
. trouve les chofes dans un li mau-

vais-étatqu’ilveut y remédier; fon

intention en de rétablir la paix ô:
la tranquillité danstous les pays:
ainli ceux qui voudront en profiter ,“
n’ont qu’à approcher ».

Paraît enfuite un habitant de
Nurembetg , qui dit au Turc :
a Parle donc, Grand Turcs com;
ment as;tu pu te flatter de duper
les gens de bien»? &c ». Le Turc
lui répond :» a Le Sultan mon
Maître eft riche .8; puüfant; fa-

T béat. Allan. de Junker. T. I. b
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piété divers ’fonDieu-lui ai attiré

les bénédiétions du Ciel: aqui fuf-

qLi’ici a-ç-il réuni dans mutés fes’

entreprîtes. :L’Empirc de Tïébîr

fonde ,I que nulle Puiifance u’avoiç

pu. ébranler”, Vient de [a ufoumettre

à lui ainfi que le Royaume-de Bah-
’ ’barie 5 ôte :2. Le N urer’nbefgois

réplique: a Écoute, grand Turc,
tu manqueras certainement t’on
coup en Allemagne: ,1 tu peux déà

taler au plutôt: on ne foùErira pas
«que deskPayens viennenrfe nicher
. dans la Chrétienté, ç’eti de quoi

veuillenpus préferver notre Dieu,
cciDieu qui a pvéçipité, le: tien du

haut des cieux, 45cc, in. Là defi’us

le Turc adreiTe la parole à fan Em-
pereur qu’il invite“ à méprifep gênée.

renferment cespropos injurieux. u
. Le Sultan prend. 6min la Parole:
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à: protelle qu’il n’ef’t pas venu pour

nuire à performe, mais feulement
pour mettre (in aux défordres qui
défolent les Chrétiens. a La le&u“re

deslivres , leur dit-il ,. “nous a appris

que quand! le riche opprimera le
pauvre , quand l’homme d’efprit

efcroquera le bien de l’homme
(imple , quand celui qui cil ralTaûé

refufera de nourrir celui qui a faim ,
quand les Savans ô: les Doâeurs
“donneront de mauvais exemples
aux Laïques, quand’le pare le
plaindra de fon fils , 8: quand le
Seigneur ne protégera pas fou
Payfan, c’eft alorsque commen-
Iceronti les malheurs des Chrétiens a,

LEnfuitc il continue d’analyfer les
vices des Chrétiens , dont il compte
neuf principaux: l’orgueil , l’ufurel,

.lÎadultere , le parjure , .l’apofrafiew,’

’ b
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la corruption des Juges, la lima-
“nie, les nouveaux droits impofés

fur les peuples, ô: le mépris aulIi
abfur’de qu’injuüe dont on accable

les gens de baffe condition. q Tout
“cela déplait àiDieu , dit-il , ô: je

fuis venu pour y mettre ordre a».

Arrive un Envoyé du Pape , qui
dit au Grand Seigneur qu’il cit
chargé de la part du Saint Pere
de lui dire toutes fortes d’injures:
il s’en acquite à merveille. L’Em- .

poteur Ture répond fur le même .
ton, a: finit par obferver que les
Chrétiens ont des Prêtres orgueil-
“leux ô: lâches .qui aiment bien à

monter des chevaux fuperbement
enharnachés, mais qui fe fondent
“peu de combattre pour la foi,

Arrive enfaîte“ un Envoyé de
Æ’Empereur , quien-termes trèsvdurs
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ô; très-grolliers, manade le Sultan
de le faire mettre en prifon 8c de. le
châtier : celui-ci n’eü guere plus hon“

nête dans fa réponfe , &Hnit par affu-

rer que li l’Erhpereur veut ufer de,
’violençe, il “trouvera à qui parlera,

A ce: Envoyé fubcede celui du
Rhin, qui annonce qu’il vient de
la part de tous les Eleéteurs raï-i.
femblés fur le Rhin, pour avertir
le Sultan qu’ils ne fouffrirout pas“.

qu’il relie maître de Confianti-
nople; que c’ef’t. très-mal fait de

fa part d’avoir pris cette ville ô: d’y

avoir tué tant d’honnêtes gens. Le

Sultan charge. l’Envoyé de dire de

fa part. à tous les. Princes Alle-
mànds , que les Paycns les détellent
à caufe de leur intempérance-5 ô:

. que pour fournir à la bonne cham
b aa;
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qu’ils font , leurs [niets font oblié

gés de s’excédet de travail, &c.

I Paroît enfin le Bourguemaître

de Nuremberg , qui qualifiant le
Sultan de Très-Haut Roi ô: de
Suprême Empereur , de Prince
Souverain des Turcs 8C de tous
les Payens , tenant la premiere
place après fou Dieu Mahomet,
l’avertit poliment que le fauf. con-

duit que lui ont accordé Meilleurs
de Nuremberg. va expirer, 8C le

,--..-..hf-a.- ngææ. . and...“prie e sarranèer en confréht’ltJenclè“ n

pour quitter la ville avant les vê-
pres. Le Sultan ne néglige pas cet
avis, il baille le ton pour empê-
cher d’être maltraité, remercie la

ville de la fùreté qu’elle lui a ac- U

cordée, airure les Nurembergeois
que ceux d’entr’eux qui voudront
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venir en Turquie “yilferdnc migrai
blêment reçus ,- êt’puis il (a retiré;

Pour concluübn le Héràuf a:

vient fur-1a Scene, adrelïe la pal-4
tale/à l’HôÆev, St luÏi fait un cum-a

plimerft mêlé de traits Ifatytiquveâ

8: de quîelqucsupoliifonùeries.
W115“ pàlroît que’les Allemands goûa’

toi-eut- fbtcuces“:farces , puifque dans

les temps fuîvans on en “va: éclore

un nombreïrpfodîgîeux; «dam. une

grande partie a été» imprimée , 86

s’eû  confervée iufqu’à l nos jours.

Le [cul Jean Saxe , en Allemand
Hanns Saèhsg Cordonnier à Nu-
rèmberg , .:euïÂc0mpofa’, depuis l’an

1518 jufqu’à 1;63 , foîxante-ciriq.

Il env pbur fuéceiïeur dans ce genre-

Jacques Ayrer, Notaire 8c Prbcut .
nem- àNuremberg; Ejui’en fié trente?

fîx ,v toutes antérieureè “au dix-fep-,

b iv
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- demeïûecle,’ dom: le Commence-

ment femble être; l’époqueoù les

Jeux de Carnavaljont;ceHé.dÎê;re

en vogue. On n’en trqùvej aucun
qui ait été rain depuis au“; 3.6926,

. du moins les farces qu’on. 2mm;
tinua devdonne’r au Public. dans“

rem plus le titre :dleJeuxde ; Car-
naval; on lui fùbiîituæèclui dé Jeux

plaifans ,ïJqux , -bo1.affon s;,  ôte. Il aï

Vrai que“ M.; , Gottfched dans.- fort

. Catalogue, fait mentioh dianePiecej
de 1610 fous leÏtitrez deaPièaaê
Jeu de Carnaval du: clzajfe. fofeplz ,5.
mais ce titre“ même déligne-mue

Piece férieufe .;  d’ailleurs Hindi:

fort incertainE que lasdate de 13m..
prefïîon foit auffi. celle de la coma

Poütion. L ’ . g“
Laiffons les. farces; a: voyons

quels furent les commencemens. de:



                                                                     

, (sa )la véritable Poëlie théatraIe en Al-

lemagne. L rLes Allemands fe font familiaria
Tés de bonne heure avec les an-
ciens Auteurs dramatiques , puif-
que M. Gottfched nous apprend
qu’on conferve à la Bibliôtheque du

College de Zwickau des extraits
de deux Comédies de Ter-ence faits

vers la fin du quinzieme Gecle, 5c
deflinés’à être repréfentés par les

écoliers de ce College. Dans le
même temps, en 1486, parut une
traduâion de l’Eurruque imprimée à

Ulm, ôt bientôt après, en 14.99.,
une traduétion «de tout Térence ,
ornée d’un vfrontifpice qui reprén;

fente unefalle de Thé-atte. avec des:
Aâeurs 8: des Speétateurs , telle
qu’elle devoit être fuîvant l’idée

qu’en avoit le Traduûeur: il y a

b-v



                                                                     

p (34) .aum“ à la tête de chaque Comédie

une eûampe où font figurés tous x

les perfonnages de la Piece , »
avec des étiquettes qui con-I
tiennent leurs noms. Dans l’An-
arienne on voit même l”If1e d’Ana

éros , un vaïffeau en mer,oPha-,-

nia qui lutte lcontre les Hors j
ê: infqu’au lit où accouche Philo-

mene. Outre cela: chaque Scene
eü accompagnée d’une petite gras

vure, où les Aâeurs parement has
billés à la mode du pays du Tm:
duôteur. Nous ne rapportons ces
détails, peu i-ntérefTans par eux-
mêmes, que pour faire obfervcr le
goût de ces temszà.

La première Comédie de Plante -

traduite en Allemand, eR-I’Aulu;
lai-1a , imprimée à Magdebourg en

153.5, 6C la premiere Pîece mat:
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duite du Grec cil ’Iphigén-îe en 
AulideÏd’Euripide, ’ à lîâquelle il:

plut au Traduâeur de dorine: le“
hom de Comœdio- Tragœdia,” on ne

fait pas pdurquoi (a), Elle fût im-

primée en 1584. “
Ces traduûions 8:1 la .Ieâure dag

Poètes Grecs 8c Latins firent naître

aux Allemands l’idée de faiteaùlei

des Comédies 8c deslTragédîés 5

mais fans leà.,rendrè mien-tifs aux .
regles de” l’art. En “effet, “le/“fei-

“zieme ficela abonde en proéluEËions.

Allemandes. , décorées du nom
[de Comédies 6c “ de“ Tragédîes,

mais mouflrueufes pour Ia’ plu-
part , 8c; plus bizarres leé unes,
que les autres Il. y en a fort peu
qui méritent que nous en. parlions

(a) Voyez fur cette déhomilnatlon engènéral;
14 Dmmæmrgi; de M. Lçüîng“, Part. l. pag, v

“gb vi
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ici; aqui ne nous arrêterons-nous
qu’à celles qui peuvent faire con-

q naître les progrès de l’art, ou qui

fe dif’cinguent par . leur .fîngularité.

Du nombre de celles-ci font les
fuivantes : Je’jîz: le vrai .quie ,1
Comédie “en un Aâe. Quel fuie:-

pour une Comédie! Nous obferve-N
tons, à l’occafîon de cette Piece,

qu’un grand nombre de celles que
firent les Allemands dans ce fiecle ,
tirent leur fuie: de la Religion, &-
lque dès le commencement du grand
fchifme quia défolé l’Eglife, les

Luthériens eurent recours au Théa-

tte pour Homme-r leur parti. C’eft.
ce qui donnai lieu, entr’autres, à

la Comédie qui a pour titre Le
nouvel An: Allemand de Balaam,
ou la belle Germanie changée par
forcellerie en Aneje Papale, mais
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rendue à.an légitime Câvalierïpar
la vermzva’e, l’eau qui coule de la: l

Montagne blanche 5 au Pajlillon
VCalvini/Ie, ’ôc au Chevalier Chré-

tiend’Ei/leben, jolie Comeïlie fpi- v
rituelle oùl’on trouve l’Hijîoire (15

Luther 6’ celle-“de fese Jeux plus

grands ennemis le Pape 8’ Calvin; ,.

àEi/leben 16223,. Voici le fuie: de
cette Piece. Certain Roi nommé
Immanuel a trois ms ,* Pfeudo-
pierre, Martin 8c Jean. L’aîné va

v0yager en Italie , le fecond à Eif-
leben , le troifieme en Suiiïe. Pen-
dant leur abfence, lapere meurt
après avoir fait un teüament dans I
lequel il leuf plefcrit la manieré
donc il veut qu’ils gouvernent leurs
fujets. Mais lîaîné de retour s’empare

feul du Trône 5 contre la volonté en.
.pr’eiïe du Teüateura, traite fes fujets



                                                                     

(3,8) Aavec la derniere cruauté ,“ a: ne
veut pas entendre parler du cella-ë.
ment de [on pare. Son frere Martin.
revient, ô; voyant les violences
qu’exerçoit [on frerc, il lui fit des.
reptéfentations que Pfeudopierre ne

daigne pas écouter. Tandis qu’ils.

font à difputer, le, cadet arrive de
la Suiffe, 8c , en jeune homme vif
ô: étourdi, ilrejette le teüament,
Ou l’explique d’une maniera étrange.

Les chofesne pouvant fe concilier
ainli, il imagine de déterrer le corps

A deleur défunt pare , le me: en but,
ô: propofe à l’es freres d’y tirer tous

trois , à condition. que celui d’en-i
tr’eux qui frapperoitle plus près du

cocu-r, deviendroit feul poffefïeur,
de tout le Royaume,” PÈudopierre. l

accepte la propolition; mais Man:
gin!1 qui refpeéte Ion perla mon,
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s’y oppofe , 6c la querelle sécha-aïe

plus quejamais. Martin , pour s’être
f1 généreufement oppofé à l’attentat

(le fes freres , devient un objet:
d’horreur pour eux , 8c en cit cruel-
lement perfécuté. Mais la iuflice

divine fait apparoître aux trois freres.

I leur défunt pere, qui fait efTuyet-
des tourmens terribles à l’aîné 86

l au cade-t, 8: qui récompenfe Mar-
tin de fa piété filiale , en lui met-

tant la couronne fur fa tête. Suif: ,
comme l’obferve M. Gottfchecl,
auroit-il pris là l’idée de fou Conte,

du tonneau î

.- Les Catholiques Allemands n’ont

commencé que fortitarcl à mettre
les difputes théologiques fur la:
Scene, La vprernîere Piece qu’ils

ont publiée dans ce genre, en (le
1671; elle a. (muretin-e Joli: Cor;
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médis Je la vraie ancienne Egli e
Catholique 6’ Apo/iolique , où les/
difæ’rens perjbnnagels quiyparoijèn:

(filement toutes les Eontroverfes agi!
te’es aujourd’hui entre les Catholiques

Romains, les Luthe’riens,’ les Z ain-

gliens , les Calvinijîes, les Anabap-
rifles , &c. Ouvrage très-utile à très-
agre’ahle à tout vrai Chrétien Catho- l

ligue. Romanopoli. Les perfonnages
font: Coria’on , Menalcas , Me’lihe’e ,

Anabaptifîe , The/iile , fa femme,
Luther, Brenzius , Zuingle , Carol-

jiaa’, François , Moine, Brigitte,“

. Religieufe , Satan, le Pape Pie
IV, le Cardinal Campegio , Hogius ,
Évêque , Jefus-Chri/Z, SaintPaul,

Saint Pierre. “ “ l
Nous ne trouvons pas que les

’ Calviniües ayant eu recours aux
mêmes armes pour combattre leurs
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amman, (mihsdwmàz aprincîp
Mâle: plum dakuèsk’l’héta
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çchùa’ueàlmiâignhèîhz

M œpréËsmation W
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Chevalièr êallè/Zcigræmgïëéîewdàü
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Meutzlgïùg/boyzg, 2550. Came
Piëce a? «zéniths «la i’EIëagnaoî;

, dam Auoénnnînoosm Mm;
aprèm, l’ôrièïmql , mmm: (mmm;
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meeiwœ M



                                                                     

(42,)” .
bofCodidafcalus.,. ,ou ’ Tableau des,

miferés r que sbttireizt IesÎjeim/es gens,

par le libertinage, Cm. Le Traduc-
teur Latin qualifie cette Piece’kçle.

divine“; il dit que les Grecs ni les
Romains “n’ont irien qui lui-foin:

comparable, à: il obferve que fout
ce que iles Frànçois avoient alors
écrit de. bon ,1 étoit puifé’dans les:

Auteurs Ejjzagnolsr Il. paroit! ce-
péndant que l’Auteur de ce Drame
monürueux n’avait pas plus VlÎidéç

des regles du Théatre que Ion Iré-

duâeurAllenïand; l Ç f :-. . i
Les Enfans inégaux d ’Ey’e , Camé-

die çn cinq Aâes , - par Hanns Sachs ;

x “à. Nous avons déjà remarqué;

que ce célebre cordonnier de Nuq
remberg avoit compoféi foixanteg-
cinq Jeux de Carnaval; on a aum-
de lui foixantc ô: feize Comédies,
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cinquante-neuf Tragédies , 8c tout
ce qui cil foui de fa fertile plume a
fourni de quoi remplir cinq gros
volumes ein-folio. Auflî fon.nom

a-t-il page en proverbe chez les
Allemands, qui», pour déligner un

mauvais Poète, difent , c’eft un
Hanns Saxe. Il n’en cf: pas moins
furprenant qu’un homme de fane
métier, ô: defliçué detoutes con-

noilTances littéraires , ait pu tirer;
de fou proPre fond ce qu’il a écrit.

Au milieu des choies plattes ô: tri-
viales dom: fourmillent fes Ou-
vrages , on trouve quelquefoisldes
tournuœs qui plaâf’entz, & des pen-

fées qui étonnent; Il a! W6
diâîcîle «mmm mènes
fans palmier les langues; favantesg
ïluâpu ehoîlîndes: fukmüvéàdâl

Auœursûtens à: laminez; dam m .-
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temps ou ils n’étoient pas encore-

traduits en Allemand. Revenons à
la Comédie des Enfans d’Eve.

Dans cette Piece , une des plus
bifarres qu’on puiiTe imaginer, Dieu

le pere vient pour s’alïurer par lui-

mêine des progrès que les renfans
d’Adam ont faits dans la Religion.

Il les examine fur le Catéchifme,
ô: ce qu’on auroit peine à deviner,

fur le Catéchifme delLuther. Abel

6c quelques-uns de fes freres le
tirent très-bien d’affaire , ô: répon-

dent on ne peut pasmieux. Caïn; .
au contraire, 8c ceux de fes freres
qui ne valent: pas mieux que lui,’
répondent on ne peut pas plus mal;
ô: ennuyés de l’examen, ils s’en.

vont. Quand Evc demande à Abel
ou cil Ton fret-e; celui-Ci. répond
qu ’îl court 6c fe bac avec des polit:
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fous dans la rue. Au mile, les fils
d’Adam font au nombre de (dix; il l
n’y cf: pas queltion des filles.

Parmi les Picces de emména-
que qui méritent quelqu’atçention

par une forte de régularité, nous

nous arrêterons un moment fur
cellç,qui a pour titre La chq/ie Su».

l fanue , Drame jPin’tuel çn cinq
daïes , par Paul. Rebhun , Curé
d’Œlfnitz , ô: Sur-Intendant: des
Eglifes’du Bailliage de Vogçfberg;

Zwiçkau , 1536 , réimprimé cg
154.4. Non-feulèmçnt chaque; AEte

y cf: bien divifé en Scenes affez
bien liées , ce quine fe trouve
güere dans les Piedes de ce temps;
mais l’Auteur, attentîfà la quantité

profodique , s’efc aifuîetti dans cha-L

qué Scene à une mefure différente,

«en forte que les unes font. en vers
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’de trois pieds , d’autreslde quatre;

d’autres decinq , ôte. à: que les

vers [ont tantôt iambiques a: tantôt
“trochaïques. w“Ce: qui cil enCorc plus

remarquable dans cette Piece , c’eü

que le Poëte y a fait ufage des
Chœurs. Il y en au quatre, cem-
Àpofés chacun de plulîcurs cohplets

Ou’ürophes, mis en mulîque, 6C

; faits pour infpirer aux fpeé’tatcurs

dès [entimcns convenables au fujet.

Quelque cette Piecefoit très-im-
parfaite à pluûeurségards , on voit

qué l’Auteur qui, comme Luther,

le piquoit d’écrire, plus purement
&nphJs élégamment; qu’on ne faiq

fait alors, étoit. nourri de la lec-
me des Anciens , 8c avoit raifonné

les regles de leur Théatre; Nous
ohfcrverons qu’avant cette Place
Allemands. faifoient leurs avers
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i de huità neuf,fyll’abes , ou, de. dixâ

i onze ’,ï fans faii’esuttehtion ni aux

langues, ninauxibreves; ils comp-
toient: (implement. les .fyllabes , ,
comme font aujourd’hui les “Poètes

Erançois. On mais communément
que .c’eü- 01mg qui. lev premiers a

cujégardw à la .céfure..: 6:: aux flon-

gues“ 6c braves; c’eü une erreur;

Reblzun d’en foinidîindiquer à la

tête de“ chaque Scène le mètre

qu’il y a obfervé. ’ i
Avant de paffer . à. l’autre , EPO.-

que , nous dirons un mor de cet--
taines Pièces d’un genre particulier;

qui datent de celle-ci ’ 6c qui Ion:
intitulées Drames chantçns. J acquçs

Ayrer,’ déjà cité à lÎoccafion des

Jeux. du I Carnaval , compati;
plufieurs de ces; drames, dontneùf. g
f6 font A icqnflervés. . Butte: autres.
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Saint Frênçois defguzfe’ 6’ Îlæ’ jéune

Veuve de Venzfe“; îles trqignméo

clientes Femmes Îqzze-trii: Dia; ni
leurs maris n’ont pu ’contenter ,“

ôte. IM.Î .Gottfçhed regarde ces
drames chamans comme-lès ’préç

curfeurs de. l’Opéra Italien. La
différence qu’il y a, (fait que dans

ces drames Allemands tout fe chante
fur le même air, qu’il n?y a point
de machines, 8: qu’engénéral le

fujet, ainü que le langage, ,y cit
a hast nô: populaire.

g - SECONDE ÉPOQ UE.

MARTIN 01’112 de Bobcrfeld,
appellé. à jufte titre le ’pere de

la poëfîè Allemande, peut être.

mm regardé comme celui de la
poëfie
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poëûe dramatique en pât-ticulierÂ

LesPieces qui lui ont mérité ce.
titre font les Tréyènnes’à tradùîte’s ’

du Latin de Séneque , :1625  ;
Dàphnc’, Opéra tiré de l’Italien ;

“1627 ;  Judith; Kautre Opéra imité

de l’Italien; 1:63; , ô: Antigone.
Tràgédie , - traduite du Grec de

SQPhOcle f 3163 6. Toutes ces
Pîeces en; le même d’être me:
Ïëgu-lieres , Bi font beaùcoup mieùnè

ébrites que tout ce qui avoit paru
l iufqu’à lui. Il entreprit en Al1e-“

magne ce que Corneille“,-quelques
adnées après; “eut la gloire d’exé- J

cuterien Fraece. III ouvrit la
battiere 86 mentra à fes Concitoyehs
là rôutheîciù’ils dev’oietittenir pour at:

tein’dreâ lar téPutation des Anciensî

Maîs’lesleffort’s de ces Jeux «grands

hemlrn’e’sl ,. égaîement. CéleÉres dans  

V L1“ 11322:5 Alleni. dé Junkera T. I. C



                                                                     

( 5’0) 4
les Annales de leur Nation, entent
des l’accès bien différens: Cor-

. neille excita des géhîes qui,.en
égalant a: quelquefois en fürpaf-
fant leur modele , rendirent la Scene
Françoife digne émule de, celle
d’Athenes, au lieu qu’Opitz ne

g fut imité que foiblement.’ Ses
fuccelTeurs fubflîtuerent l’efpri; au

fentiment, le “faux brillant au fu« -
blime , à: .inonderenc le Théatre
Allemand de Pieces plus infupporf,
tables encore qLÎe les farces infipîdes

6c les Drames pédantefques ’qui

. parurent en même-temps. Le goût;
que les Allemands. prirentx’aux
Ouvrages de ’Ma(ino 80- feutres
poètes Italiens de la mêmestremiîpe,’

les détourna du Vrai chemin prefque
àùHî-tôt qu’il leur avoit été-frayé.

cc goût fi oppofé à la liniplicité

de la parure fe fait déjà fend:



                                                                     

V ’ d ( se ï
dans les Pieces d’Andre’ Glyphius;

il fut porté à l’excès par Daniel .

Cajjaar de Lphezzjlcin, qui en me
feaa prefque toute l’Allemagne.

.On a de ,Gryphius :, Arminius,“
Tragédie, 1 6 go. Carde’nio 5’ Ceïirçdè, d

  Tragédie, bourgeoife , 1 6 se. Cathe-
rine nie-Géorgie, Tragédie, 1657. v

I Sainte Fe’liçite’ , ou la Mere’ con]l

tante, Tràgédie , traduite du Latin

de Nicolas Caufm ,“ .16 57.. La
mon. du furifconfule Emilius Paula: I

e Papinianus,Tragédie, 1 6 5 9. Charles

Stuard, Ttagédie; 166 La Nourq
rice, Comédie , traduite del’Italien

de Gitolamîo Rani, 1 661.. défarda

«amitats: au le M friamswî,’
.WÊàdéËS/nïëëâeïgër waga-

atagan: a. MédÊæ Ëfaduiœ du
Æmnçois de «En! de: la Lande;
uôômüüccërèùæg sa. Ml?

4 . 1 c 4%,.



                                                                     

“l

( 52) ljîcier fanfàron , Comédie 166;;
Fig/fus , Opéra ;. ÀIczjuina , Opéra;

les feprreres , ou les Gibe’onitesj
Tragédie , traduite du Hollandois
de. Voùdely On ignore en quelle
“année ces trois detnieres Pièces

parurent pour la premiere fois. . I
I Nous avons-cinq Tragédies de I’
Lohenflein: Epic/zaris, “1 6 6 5. Agrip l
Fine, “1665. Ibrahim, 1673. Sa, ’

I phonijbe, “16-82 , 8c Clebptîtreï, de

“1682 aum. Quoique ces “Pieces
lioient: pleines de défauts mont;
“trueux ,»to’ut n’y-.efl-pas méprifableg

’6’: n0us bous réferrvolns d’en faire

’c’onnbître les beautés AeH’encielles.

Ces deux hommes ne manqubient“

bidetalensnidegénie,&ilsauvoient
*illuf’çréjla Scene Allemande) s’ils

-n’avoient pas été elstfalînéî par le

manu-ais goût de leur nable; é à



                                                                     

(53’)

’Patmî. les Poètes dramatiques

qui prirent Lohenüein pour“ mp-

dele , Jean Chrijiian Hall/naan fut;
un des plus CéleÎCSa Il nous rafle

de lui neuf Pieces quinte font fous.
tenues long-temps: fur le Théacrç

Allemand :1 La Vertu triamphjante ,
ou la gelez/range , Comédie ,ï
v1.6 6 7.x Maria-fune , Tragédie, 1 670,-

L’Amour ingénieux! ou l’heureux

Adonis 5’ Rojîbelle, -Paflorale ,
1673. L’Amour cal/Me, ou la c072]: A

rame Sophie , Tragédie , 1673,,
Le The’atfe de la Fortune , pu

Vl’învincible Adélaïde , Tragédie,

.1673. LîInnocence mourante , .ou
.Catlzeririe , Reine d’Angleterre ,

- Opéra, 167 3. La Teiza’refe pd- A

e femelle , ou ,Alzpioc/zus mourant
d’amour,- Tragédie ,I 1673. La
Vengeance divine ,“ ou Théodoric

ciij l,



                                                                     

. (i4)“le Vérone Tragédie,” M73. La

Vengeance rufe’e, ou le brave Hé-

“radius, Tragédie, 1673; ’ v

Tandis que Lohenüein 8c fes
imitateurs fe rendoient inintelli-
gibles à force de vouloir hêtre fu4
blimes, il  s’éleva pour ainfi dire
une nouvelle feâe de Poètes dra- l
mantiques en Allemagne, qui vOu-
lant éviter l’enHure ridicule du’ton

de LOhenRein , donna dans le bas
- 8C dans leltrivial. Chréîien Wcifë,

4qui,’depuis x1677, compofa plu-i
fleurs Tragédies ô: Comédies
qui contraüoie’nt parfaitement avec

celles de Lohenftein, fut comme
le créateur de ce nouveau, genre. l
lIl étoit Reâeur du Collagede
Zittau , ô: il ne manqua pas de
faire jouettes Pieces par les Ecc-
liers de [on Colîege: elles le furent



                                                                     

( 55 ) j
bientôt fur le Théatre de tous les
principaux Collages d’AllemagneÇ

i On auroit dit que c’étoit une confpi-

i ration à qui trouveroit les moyens
les plus faré-de Corrompre de bonne

heure le goût de toute la Nation.
Faut-i1 s’étonner âurèstcelà que la.

raifon, trouvant de toute parc en
Allemagne tant d’obftacles à fur-

monter , y ait fait des progrès (î
lents dans cette partie comme dans

toutes les autres? i h
Pour’ mettre le combleiài l’extræ

vagance de ces temps-là, antima-
gina de mêler le Tragique avec. le

i Comique. On faifoit paroître Ar-
lequin dans les Tragédies , où il
faifoît le tôle de Confident, quel-
quefois celuiïd’un grave perfonuage ,

5E. même il étoit [cuvent le Héros
de la lPiece. Les Comédiens dona

civ



                                                                     

(:6)
mirent à ces bouffonneries greffâmes

le nom de grands Drames “Poli-
tiques 6’ He’roïgues, 8c ne man-f

quoient pas,’ dans les aHîches , de

prévenir le Public qü’Arlequin y
iîgureroit, 8: divertiroit beazzèoup

les Speâ’ateursr Les Allemands goû-

tèrent ces produëtions monfîrueufes;

rôt, à la honte de cetteNation û
fenfée, on ne repréfentakplus fur
tous les Théatres que ces miféra-
bles farces: aujourd’hui, (a) même

dans la Capitale de l’Empire , on ne

parvient à amufer le Partèrre quÎen

lui donnant les grands Drames Po-
litiques 6c Héroïques, afTaifonnés
des fines plaîfanteries à: de la gaité

de Hanns’WOIq/i. Ce nom, qui

(a) Cela fut écrit en 1771. Demis, les’chofes

ont changé. I A â ;



                                                                     

( 57)
V veut dire Jean Boudin.,.& revient

à celui de Jean Potage , efi d’ufage

enrAllenlagrae, comme celui d’Ar-
lequin, peut déflgner le fou ou le

bouf’foh de Théatre,. .* Il
Cet âgeraufll fut fertile en Opéra

Allemands. Après   Daphné
d’Opitz , repréfentée pour la pre-
miers foisàDrefde, à l’ocçafîon du

mariage de la fœurde l’Eleâeur avec

le Landgrave de Heffe ,.on donnaà
la même Couren lôgo He’lene6’

Paris“, Opéra quijfemble avoir in?

troduit le goût; de ces fortes; de dl?“

vertiiTemens en Allemagne. Le!
Princes de l’Empirefîrenr conf-4.

l truire à l’envi des Salles d’Opéra

dans le lieu de leur rélldence; on
en conüruiût aufü une à Hambourg ,*

8c vers .la ün du dernier üeçle J’AI?

lemagne fe Vitrinorrdée.’d’OPé-ra très;

cv.



                                                                     

(sa)
duits de l’Italien ou du François, inà

dépendamment de ceux que les Al-

, lemands compoferent eux-mêmes,
qui pour la plupart étant fort mau-
vais , exciterent l’indignation de
quelques bons efprits ; mais ces
Juges féveres , au lieu de chercher
les moyens de perfeé’cionner ce

genre, le bornerent à le décrier.
Ils y parvinrent. L’Opéra Allemand

perdit tout [on crédit , il fut prof-r
crit chez les Princes , qui y fubfri-
tuerent l’Opéra Italien , a: qui
ayant infenüblement pris goût aux
Drames étrangers, n’ouyriren’t plus

leurs“ Théatres qu’aux Cômédiens

Italiens 8c François» La Scene Al“-

lemande , bannie par cet événement

des feuls endroits où elle auroit pu
le perfeâionner, fa trouva, pour
ainli dire, abandonnéeià des troupes i



                                                                     

(59) fferviles de Comédiens fans mœurs

à: fans goût. . . -
- Tel étoit l’état du Théatre en

rAllemagne , lorfque Gattfc/zed
entreprit de «le réformer. Nous
examinerons bientôt les moyens
qu’il mît-en ufàge pcht y pawènir , x

8c les fuccès qui en. réfulterent.

a.
» l TROISIEME ÉPOQUE.

S) on l ne jugedic M. Gottkbèd
que d’après iles éloges que lui on: l

prodigués nombre de Littétjateurs

Allemands, on feroit» forcé de le
regarder comme le premier homme
du monde. “VC’eft un Écrivain lin-

mortel, JunÏPhilofophé divih, le
plus favant des Grammaîriens , le
plus éclairé des Critiqùes, Poète l
fublimev, Orateus .aquî éloquent“ l

cv;



                                                                     

A (,60)que profond; enfin un de ces, ge:
nies heureux, nés pour faire jides
révolutions. 411.3 créé l-a Scene Al-

lemande, ô: tout en la- créant il l’a
mile [dans .. un» “état de perfeâion li

brillant, qu”elle doit exciter l’envie

8c la ialoul-îe des François Gade tom

tes les Nations. *
.Sanslvvçmloir-  rien dîmînuer de la

reconnoilTance que M. Goctfchetl
a mérité de la par: de fes compa-
triotes , nous oferonsl, malgré l’ai:

pece de culte qu’on lui rend, 8E
qui s’étoit déjà fort ralenti quelque

temps avant fa mo’tt ; musclerons;
’dis-je ,, jetter au coup-d’oeil limpar-I

tialîfur les travauxLi-ttéraires, 8c
les apprécier à leur julie valeur.
L’amour de la vérité rôde devoir

que nous nous ’fommeSjimpofé de
mettre les François enlétat de jugez:



                                                                     

Z60 -
. He larévqlutFiqlgqui-s’efç en

Allemagne dans leseBellîelstectres,“

l’emporte fur’ce que nousldevons à

M. Gottfçhed 8c à fes adœateurs. I

, Nous avons qtge .Lohenüeîn
avoêi; infeâé tôute: l’Allema-gne de;

mauvais goût de Marina: capella
dan: quoiqùç cet: homme linguliez-

fût regardé alors comme le génie le

plus fubüme«,.il fe erbue? dès le;
,çommençerrjelit “de ce ficelé de:

bons efprits qui éviterent la conta-e

gion , qui oferent ne pas l’imiter
écrivirent dans un 1%er également
éloigné de l’e’nHure ô: de la bafTeffeh

&nparvinrent à joindre 41a. correâion
8c la pureté de lïcxprelîîon à la. j:uf-r

taffe des pcnfëes. Le délebte Wolf,’

MM. Bodmer 8c :Breitinger ,. les
Auteurs (Patriote de Hambourg,
Canitî; 8&5 Nia/tireli , Gamba?



                                                                     

(62).
ô: beaucoup d’autres avdîent donné

d’excellens Ouvrages, foi: en vers ,

foit en prôfe, avant que le nom
de Gottfcheld fût connu; 8c
quandace même M. Goufched com-
mença à mettreïau jour des produc-

tions douc le mérite eîTenciel con-

Iiftoit dans la pureté du üyle on’

vît paroîrre en même-temps les
Poëûes de Halle): 8c de Hagedorn;
et les Sermons de Mpsheim , chefsë’

d’œuvre qui ont fait les délices de
foutes les Nations éclairées, ô: qui 

feront des modeles pour la pof-f

l térité. A l a y .
  On voît que l’Allemagne , dès

la Hn de 1.730, faifoit de puifTans’

efforts pour fortir de (on ancienne.
  . barbarie , A6: qu’elle avoit fait les

premiers pas vers la perfèâidn , fans
l’influence de M; Gottfched. Ilétoir



                                                                     

’ (.635 q
infiruit, il connoiffoit allez bien la
Littérature Françoifè; c’en nième

dans cette ,fource’qu’il avoit puifé

les principes qu’il développa dans

les livres élémentaires qu’il publia

fuccellivement. Il aimoit’l’étude,

à: avoit le goût des bonnes choies :
il pouvoit diriger ceux qui étoièut
en état d’inventer, mais il n’étoit

pas en état d’inventer luiemême.

Plus fait pour éclairera un certain
point que pour infpirer’, il n’en

forti de (on école que (les hommes
qui n’ont guere eu que, le mérite
d’avoir écrit purement; il les aloués,
ils l’ont loué à l’excès. Il n’étoir pas .

né pour opérer la révolution dont a ’

culai fait honneur, mais cette
révolution faire , il pou-voit la main-

tenir, ô: en propager la. lumiere.
Ce qu’on peut dire de plus vrai 8:



                                                                     

(64) ’

8e plus l’enfé fur. M. Gottfchecl;

c’eft. qu’il. aimoit [ahurie ,. qu’il

déliroit ardemment qu’elle le ren-
i dît illuüre“, 8: qu’il. y a contribué

par l’es connoiffances 8c par l’ufàgex

qu”il. en a, fait. -Ma:is pour avoir paru
dans l’inüanc de la révolution , pour

y avoir applaudi, pour l’avoir en:
couragée , ce n’ef’t certainement

pas avoir le mérite de l’avoir médi-

tée 8c confommée.

« Nourri ,V comme nous, l’avons
e Iobfervév, de la leé’ture des Auteurs

François’, M. Gottfched fentit; ’

ainfi que beaucoup d’autres de fes
compatriotes , l’abfurdité des boulê

fonneries qu’on étoit dans l’ufage

de mêler avec les fujets graves de
la Tragédie: plus il connut le me:
rite d’un Drame régulier, , «Sc-plus

- il vit avec douleur combien la Scene



                                                                     

(65)
l Allemande étoit auedeffou’s de]:

Scene’Frangoîfe. Il cçmçutt le pro-

jet de la réformer. La chofe. lui (
parut d’àutant plus facile que ,
pour Iréufïîr, il crut qu’ilîfuffiifoît

He tetfancliéfdu Théatre les farces

qui le déshonoroient; fub.L
fumer des Pieces faite; d’âprès les r

règles dCII’Iart , .8: écritçs dans un

31:le naturel ô: (boulant; En Con;
lféquçuée il fe’hâta de feu concertef

avec le Chef d’une trbupe deICo-I-ï

médians , qui tantôt jouoieng à
Leipûck ,I 86 tantôt à Brunfwick;
ils ne permirqntlplu’s à Arlçquirj de

paroître fur la .Scenek, 8: même ou

gompofa; une petite: Piece dont 1;
[cul objet étoit de l’en exclure fo-
lemnellèmçnc: ô: pourtouiourè. Sané

.conful’tèr Îé goût niles mœurs d’une I

Nation qui Ictommeuçoit’ feulement;



                                                                     

( 55 l . . .
à rougir de ce qu’elle avoit été ,18:

qui. s’agitoit encore violemmentl
pour s’arràCher du limon de la bar-

barie, il fît jouer les meilleures
Pieces du Théatre François. A la
vérité elles étoient foiblement tra-

duites , mais le fond, tout décharnu’

qu’il étoit, relioit encore, ô: ce

genre étoit trop exquis pour pro;
duire un Bon effet fur un Public
qu’il falloit préparer 6c amener in-

fenfiblementnauxichofes qu’on eut
l’incon ûdératidn de lui montrer trop

brufquement. Quel contrafte; en
effet que le ton [de finale 8: de lé-
géreté , ô: de l’efp’rit de galanterie

qui font le charme des Pieces Fran-
* golfes , avec le ton &l’efprit des Al-

lemands, dans l’époque, dent nous

parlons! M.Gottfched compofa bien-
tôt lui-même , ô: Ht compofer plu-



                                                                     

(67)
fleurs Drames où les trois unités
étoient ferupuleufement obfervëes; V

On cria victoire, le Théatre Alle-
mand étoit porté au plus haut degré

de perfeâion , la Germanie comp-
toit fes’ Racines, les Molieres , 8c
ce mirac1e venoit d’être opéré “par

M. Gottfched! Il y ades temps où les
chofes les plus communes paroilTent
des prodiges. Les Places dont nous
parlons en font foi: on peut les con-
fulter , 6: on verra jufqu’où va l’exa-

gération dans de certaines circonfë

tances. A
, Il ne faut pas croire cependant
que l’efpece de culte qu’on ren-
doitrà Ma Gottfched, fûtune ma-
ladie univerfelle. Des hommes fenL-
fés de fà N arion oferentx, de fonvi-
vain; s’élever contre lui dans un des

meilleurs Journaux de l’Allemagne. i

voici comme s’explique fur Ion

I



                                                                     

(,68) ifujetl’Auteur ef’cîmé des Liettresjizr

la Litte’rature moderne , écrites de-

puis 1759-- 1763.
» si Il feroit à délirer que jamais
M. . Gottfched ne fa fût mêlé du
Théatre. Sa prétendue“ réforme “ne

s’exerce que fur des bagatelles qui
ne kméritent pas l’attention d’un

bon efpiit, ou attaque des chofes
qu’un bon efprit regrette. Quand

la Neuber (a) donnoit le ton au
1T héqtre Allcmând, il étoit, fans

doute , dans un état déplorable..4
N os Drames politiques 6’ héroïques

étoient un amas d’extravagances;
du galimatias 65 d’obfcénités. Nos

. Comédies œnüüôîentv en déguifee

mens ô: en forcelleriesyles éoups de
bâton y tenoient lieu de gaité 8C de ’

,plaifanterie.’ Il ne Falloit pas être un

i ( a) «Femme du Chef de la Troupe dom nous
avons parlé.



                                                                     

, ( 69 ) V. giand génie pour «s’appercevoîr de

;pageilszabus;’ aum Ml GOttfched s
  ner-fut-il pas le premierèîesfreéom,

. noître ,- mais il fut le premièrqui crut

avoirlles forces néceiTaires pcht-grJ
. remédier. .111- favoit un peù de Erànè

“çoîs; “il fe ’mit’à traduire ,-“ a: eièiia

tous ceux qui favoient rimer ô: dire
OuiMon/iew , à traduire auŒ. 11’ fit ,

éomme dit nix” Critique Suî’ff’e , là

Tragédie deÏCaton ,I en employant

la Colle & les cifeaux; mais ilJfîc

. faire;J fans employer ni la colle ni
îes ciëfeaux , le Daria; 8c les Huîtres;

l’Elijîe ô: le Bouc âmyrdcès, En.

Irele 8c le le! EÊrizg la Banzfe 8c
ËHypàamdre; Il (pomma Pmî
thème contre 163» impfamptüë; 8E

il à? chaiïcr (bismneldétnene Arrim-
quim &W’Tlîéatï’e, pat une rivage” L

guiïut bîèmd’Aïleqaîqader hi Plüâ



                                                                     

(7°)
complerte qu’on eût jàmaîs, jouée.

Enfin il voulut moins être le ré-
formateur de notre Théatre 5 qui: le
créateur d’un nouveau. Et de quel

nouveau Théatre? D’un Théatreà

la Françoife, Il auroit cependant dû

s’appercevoir que nos mœurs ont

plus de rapport, ô: notre goût plus
de conformité avec le goût: 6c les
mœurs des Anglais qu’avec; ceux

des François; que dans nos Tra-
gédies nous voulons plus voir ô:
plus penfer que la timide Tragédie

Françoife ne nous donne à penfer
ou à Voir; que legrayvnd , le.terrib.le

& le mélancolique agifïenr plus
finement furnous que le tendre à:
le paulienne, ô: qu’en général nous

préférons les chofes diHicileS ,6:
çompliquées’, r à celles qui ne dev

V mandent qu’un coup-,dÎœil pour



                                                                     

(71)
Être apperçues. Ces réflexions l’au;

’roient naturellement conduit droit:
àu Théatre Anglois, Qu’on ne
’dife pas qu’il a aufli cherché à pro-

fiter de’celui-ci , témoin fou Caton.“

La préférenée même qu’il donne

àu Caton d’AddiiTQnTur toutes les q
T ragédieè A’iïgloifes’, prouve évi-

Îdemment qu’il n’a vu qu’avec les

yeux des François , 8c qu’il [falloit A

àlors aucune co’nnoill’ance de Shu- -

kefpear 5 fde Johnl’on, de Beaul-
mont, de Fletcher, &C. que l’on
orgueil mal entendu l’a empêché

de connoître dans la fuite ». . f
H «Si on avoit traduit pouf’iioÏs ’

Allemands les chefs-d’œuvre deISha-

kefpear en y faifant quelques-Chan-
’gemens’, je fuis fût que cette mé-

thode aunoit eu un meillcùf fuçoè’s

gue celle de ,lvouloire les fàfriiliarife’:

K



                                                                     

, (72), q .Îtôut d’un c0up ’ai/ec Corneille

Racine. Celui-là Iàufoiç plus été

gÔût dirPubÏic que ceuxici, 8:
émoi; exeité parmi nous de men? .
fleurais têtes que n’ont fait legdeiux”

autres. Le gérïîe qui infpire: Plus cet-f

tainement 1è génie; c’ei’cicelui qui

femme tout ilevoirà la nature, 8:, q .
qui ne rebute pas pâli les pénibles

. ferfeûionà de l’art. iuger même
lldïaprès les ’modeIes que nous ont

« lamés les Anciens,“ Shàkèfpeaf 611

beaucoup plus grand Poëte tragique
que Cogneille , quoique celui-ci aiç
,fogt bien cpnnu les Anciens, .ôt que
.” 7’” J ’.,’ -.ri)- -.pliai-utile ne les aie Îprefque pas 66mg

du. tout. L’un approche plus; d’eux

par, 1g connoiffanee St la;fïerfe&i0n
de faire ,. 6c. Shakefpezirf’ Ëuïèiîefrerij

foie]. Langer: rimaient pagi];
Iôujo’ufsl’âu véritable’but de“ la Trei-

I V gédie 5



                                                                     

- (73 î

gédie ,- quoique fa démarche foi:
[ouvenpirréguliere 8c même bifarce:
et I6 François l’atteîutÎ rarement;

. quoique marchant dans la route
v frayée-par les Anciens. îAprès I’Œe

flipe de Sophocle, il n’y a point;
de TÉàgédies qui puiffent remue:
plus fortement nos cœurs 8: toutes-
nos pallions que celles d’Otello,’,

du Roi Leèr; de Hamlet, &c. Cor-
peille en a-t-ilunenfeule qui faffe
,éprouuer la moitié de ce qu’on

éprouve à Zaïre f Cependant cette
Piece cf: encore au-deü’ous du More

:111qu enife , parce que l’Auteur n’a

pas ofé fuivre fou modela ».
(c Il ne, feroit Pas difEcile de prou-î

ver que nos anciennes .Pieces tien-
nent beaucoup du goût Anglois.
Celle du Doâ’eur’Fau/ie qui ef’c (î l

connue’, a quantité de Scenes qui

T béât. 41km. de Junker. T. I. d
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refpirenç le génie de Shakefpear.

Un de mes amis qui conferve pré-
cieufementl une mancienne efquifïe

de cette Tragédie qui à fait tant
(le bruir en Allemagne, a: qui même
aujourd’hui y a encore des admira-’-

teurs, m’en a communiqué une
Scene que“ le Leâ’ceurne ferallpeuth-

être pas fâché“ de connoître. on

fait que ce. fameux Faune; regardé
long-“temps comme l’inventeur de

l’art Typograpjhique, fut acare de
analgie parles Moines “derch tèmËS.)-ÏQ«

(a Il a befoin d’un Démon intel-

ligent 8:. azîîif, Bi il l’àppelle par cl’èà

conjuraËio’ns ;’l’es Démons bb’ëiiÏehÏ

à fa voix; ôt au lieu” d’un il En paroir

rep: ». l
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’Tuvs’rtf’æzr “sur Esi’nitrs

.rf’NFERNAUXa ”  

. .deX/IeIEû-jcçypuà êtes leg
Efprîts les plhs Rit-gm-Bçîs; ô: lçsïpluî

algales il’Enferî l
v» Toi? Ales VEjËfikts.“ Oui. .  .
. Fazgâe, Lîêteswous nous’égaleé

menti Q .- KM r ’
La Tbùs le: E/jyrits. Non.

lx Eau/k, Lçquçl de vous l’eü du.

ilanltage? k A I
Tous les Ejkrits. Moi.
x Fàujie, sur [cpt Diables il n’y a
que [îx menteùrs, qua prôdîge!..,

Mais voyons , que je vous cohnôiff;
(31.6.3195 pxè.s.., ... V , n
pcémièr Efprit. Cela arriver;

Plipyrîlyï,Màis.... nç neus arrêtç
pas lpïùà lbng-temps ; que n°113

veux-tu?

, . d ü .
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l Fau/le. Comment t’appelles-tu?

Quelle e11 ta promptitude?
L’Efprit. Je t’en aurois plus vîte

Bonne la pteuve que je ne: pépon:
droîsàta’ qùeflion. l Ï l l

Feu/le. Voyons. Regarde que
fais-je? ’ l “ ’

L’E/jarit. TulpalTes rapidement

ton doigt à travers la Hamme de la
bougia“; ’ “ “ Î

Faujle. Et je ne me brûle pas.
Va paffer ,fept, fois de même àltra-V

vers les Hammesnde l’Enfer fans te

brûler. .. . Eh bien! te voilà inter-
.di-t?... Je m’apperçois qu’il y à

aum des fanfarons parmi les Diables;
Ce feroit, en effet, dommage qu’il
Nous manquât le moindre des vices.
(du fermant!) Et toi, comment t’aPè

pelles-tu .? L è * ’
Le fecona’ EÆrit. Chil; ce qui



                                                                     

2’773 ,
Ham vôtre langage long 86 traînard:

veut dire les traits de la jag/le“.

Faujfe. Et à quel  point es-tu

prompt? “ ” a
’ Le fécond EÆrit., Comme mon

’nom l’indique: comme le Venin de

la pef’ce. 1   *
Fait/le. Va donc fervîr un Médé-

cin , tu es beauoopptrop lént poix:
moi. Et toi (du troè/ierhe) comment;

t’appelles-tu? ’ «

Le troijieme Ejjm’t. Je m’appelle

Dilla; je fuis porté furVIes aîlesdù

vent. - -Faujfe. (au quatrieme Ejjarit) E:

toi? I V ÎLé quatrieme Ejjarit. Mon nom
cit lutta? car je fuis porté fur les
rayons de la lumiere.

Falg/ie. O vous , donc [à pfompi “ 

d iîi
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I :îtude peut être exprimée par des

nombres finis, miléràblps. z ,1

. Le cinquieme Ejvrit. Celle de
t’indigner contr’eux; ils ne font les

meü’agers de Satan que pour le
“mendé: matériel; nous auçres’ le

u-fommes’pour le monde des Efprits ,

6C tu nous trouverasbeaucoup plus
.prompts.liï Ï i, I“ V“;

Fau/le. Et quelleeü ,ta prbmp-
tîtude!’ ï » e ’ “ l ’

Le cinquieme EÂUrz’t. Celle de la

penfée de l’homme.

I Faujlep-Voilà quelque chofe...2
Mais les penfées de l’homme ne font

pas promptes dans tous les temps;
elles ne le (ont pas, lorfque la vérité

ô: la vertu les appellent. Qu’elles

font lentes alprs!.... Tu peux être
prompt quand tu le veux , j’en con;

viens; mais qui me Irépondira que
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h tu le “voixd’n’âs (toujours? “Non , ie

n’aurai pimples. deconfîance emmi

que j’aurais dû en avoir en moi-
même. . Jah! (- au fixieme)“ Et toi, .

parle, quelle’eü. ta promptitude?

’ Leoxieme Efprit. Celle de la

vengeance-du vengeur. 7
Fau/Ze. Du vengeur? . . De quel

vengeur ?À

Le fixisme Ejl’brit. Du puifTant,
dutendble’, qui s’eû réfervé à lui

la vengeance , parce qu’elle lui’faît

jplaiürr. . »
Faujle. Tu blafphêmes ,’ mal-

heureux... Tu trembles L. Prompt;
dis-tu, Comme la vengeance du...
Peu s’en cf: fallu que je ne le nûm-

maITe.L..’ Non , que fon nom ne
fait pas proféré parmi nous.e.....“.

Sa vengeance feroit :prompteï....
Baie vis encore... ie peche encore... ’

div,
x
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Le fixisme Te laîfi’er’en:

core vivre 8c pécher, cit déjà fe’venn.

ger de toi. - V
Full/le. Et c’efl un Diable qui me

l’apprend! . . mais aujourd’hui peut

la premiere fois.. . Non, mon, fa
vengeance n’eI’t pas prompte, 8c li

tu n’es pas plus prompt qu’elle, tu

n’as qu’à te retirer. (au feptieme)

Et toi, à quel point es-tu prompt?
Le feptieme Efprit. Mortel dif-

ficile à contenter, fi ma prompti-’

’ rude ne te convient pas non plus..:

Faujfe. Réponds vite 5 quelle
eüpelle? h

Le jèptieme Efprit. Celle du:
paffage’du Bien au mal. .

Full/fa. Ah, tu es le Diable qu’il

me faut. Aufli prompt que le paf-
fage du bien au mal. . . . Ah, qu’il
nil rapide’! . . . qu’il sa; rapide! u...
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Sortez de ma préfence, Vous au-
tres limaçons de l’Orcus! retirez--

vous! .. Comme le palTage du bien
au mal! . .. Je l’ai éprouvé, com“ I

bien il eü prompt; hélas! j’en ai
fait l’expérience! &C. 8Ce.

Sans adopter tous les fentîmens
de cette critique, nous avons cru
devoir en mettre cette partie fous
les yeux de nos Leâeurs, non-feu-
lement parce qu’elle fervira à fixer

fes idées fur la réforme entreprife par

M.- Gottfched , mais aufli parce
que l’avis qu’y donne l’Aureur’ à, fes

l comparûmes, relativement àel’ace’

cord qu’il fuppofe être entre le ca-

raâere 8c le goût de fa Nation ô:

celui des Anglois , a déterminé
beàucoup de-Poëtes Allemands à
prendre les Anglois pour. modelas.
v La-rScenne Allemande eûoçcupée

dv
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aujourd’hui par des Auteurs qu’on

peurroit regarder. comme de Seâes
différentes.

Les une, partifans zélés de la

acarine de M. Goccfched, une
s’attachent qu’à obferver fcrupu-g

leufement les trois unités, 6c font
leurs Drames d’après les regles de

x l’art, comme un Apothicaire com:
pofe un remede d’après l’ordon-

mance du Médecin. Ces gen-s.»là ne .

font ni pleureràleurs Tragédies;
ni rire à leurs Comédies.

D’autres le piquent, comme-les
préoédensr , dîmiter la régularité

Franéoifè , mais en même-temps ils

oient prendre les François pour
modelas dans tout ce qu’ils ont
dÎexcellent-’,- ô: cherchent à les égare

Jet aqui bien le goût que par
ila’mauierecd’ëcrir’e; C’eft dommage

6.-... . ,,-,,.v
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qu’ils mettent trop louvent fur lit
Scene Allemande des mœu-rs& des
ridicules qui ne le trouvent qu’à

Paris, 8c qui ne peuvent; être ni
connus ni fends par le’Public Al-r

lemand. i l lD’autres affeé’tentle goût An;

glois , à-peu-près comme les pre-j
miers affeâent le! goût François, St

le font une forte de gloire de ’méi
prifer les regles de l’art ô: d’imiter

leurs modeles jufques dans leurs
excès les plus monfirueux.

-D’auttes enfin cherchent-à réu-ï

nit dans leurs Drames la régularité
8c la déeence des François à la force

&à la hardieffe des Angloîs , fans

fe-faire cependant un faupule de
facrifier l’unité du lieu ià’des “au?

tages plus “confidérables; le ” 7 i

’ ’Quoiqu’àucun’e “de èes manierei
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ne le, refïemblent, elles; ont chai e
Cune leurs partifàns , 8c le Parterre
y applaudit alternativement: ce qui

A e prouve que fon goût n’en pas
encore fixé. I

De tous les Auteurs qui ont tras;
vaillé pour le Théatre, ceux qui
lui ont fait le plus d’honneur, [ont

fans-contredit MM. Schlegel, de
Cranegk , de Brave, Lejîng, Welfï,

Gellert, de Gebler, Kriiger, Ste-
phanie , Gærtner, K lap/foc]: , ’IVie:

land, Boa/mer, 8c quelques autres
dont les Pieces compoferont ce

Recueil. l l v ’
Bien loin de croire queles meil-

leures Pieces Allemandes puifTent
foutenir la comparaîfon avec les

abonnes Pieces Françoifes , nous .
fommes convaincus que pas une ne.
pourroit être mire fur la Scene Franz
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çôîfe faxis’des; chmgeinens confidé-

tables. “-Nous m’enïefpérons pas

moins que le Public accueillera fa-
vorablement nacre Théatre Alla;
mana, ’qùand même il n’àuroit que

le mérite de fatisfaiife fa’ curioûté

fur une partie aulIi intéreffante de
la Littérature Allemande, qu’iline

çonnoît pas encore. Mais nous ne
craignons pas d’avancer que dans le

nombre des Pieces que nous don-
nons, il s’en trouve qui par leur
invention, leur force, Vleu’r’efpriç

8c leur économie furprendrbnt tous
ceux qui jufqu’ici n’ont en. qu’une

opinion médiocre du Théatre A1-
lemand. Il n’a peut-être manqué à

M. LeIIing, Auteur de szs Sara
Sampfon 6:. de Minna de Barn?
helm, &“à M. XVeifs , Auteur de
Julie 8’ Romeo , pour égaler ce que:
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nous avons de plus, granddan’S’Iç

genre dramatique, que d’être nés à

Paris. Ce,n’e(’t pas que nous ayions

l’abfurde préjugé de croire quehors

Paris il. n’y arien. de; beau ,ni de
bon au monde; mais il el’tcertain

* qu’il n’y a pas d’endroit fut la terre,

où les hommes damnés à produire

du beau 8c du bon» trouvent plus de
fecours ô: plus d’encouragemens. Il

n’y a queiLondres qui foit au pair

. avec la France à cet égard; Berlin (a)
y afpire : “le telle de l’Europe n’y

penfe pas. L l ’
Nous avons héüté pendant quel,-

que temps , s’il ne vaudroit pas
mieux ajuflet les Pieces Allemandes.
au goût François que de les traduire.
fidèlement. Le reproche qu’un des

(-1) È: fur-tour Vienne , depuis quelques

années: v p 7- J ,



                                                                     

a ( 87 )Critiques les plus. éclairés Ïa ’f’aîr à

cet égard au Tiaduâeur du Théatre

Anglois, nousaparu une loi, «Sc
, nous a déterminésà prendrele-pàrzti

dont lui-même adonné l’exemple.”

V Ainlile Publicn’a pas a craindrede

prendre fur. notre, traduEtion. une
idée fauffe ou imparfaite du Théatre

Allemand; il leiconnoîtra dans se
qu’il a de bon à: de mauvais; . .

Le plus grand défaut qu’on puilIe

reprocher aux Auteurs Allemands, *
c’efcde faire Couvent languir l’ac-

tionpar des longueurs dont la .vî».
avacité Françoife ne s’accommode

pas. Sans examiner d’où proCede

ce défaut qui, peut-être, effume
luire du caraâere national. porté; L
comme on fait“, là la réflexion, on

ne fautoit .alTezï admirer ni s’éton-

xlner qu’ils laient fait’des- progrèsû
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rapides dans un genre aufli diHiCÎIe 5

6: qùi femble demander le Concours
de. tant de circonüances favorables

qui manquent. toutes aux Alleo
manda. Nul encouragement’de la
part des Princes , aucune récom-
penfe , aucune difiincïtion à efpérer

pour l’Auteur , peu de bons Ac-Ï

teurs , un Parterre incapable de
fentîr le mérite d’une bonne Piece,“

6C conféquemment d’éclairer le

Poète. Il n’y a de Théatre fixe.
qu’à Vienne 8: à Hambourg, deux
villes limées aux extrémités oppo-

fées de l’Allemagne. La pureté du ’

langagelfi elTencielle au Théatre,
cil abfolument ignorée dans les pror
vinces frontieres; elle n’efl cultivée

.que dans la Saxe 6c le Brandebourg
qui font comme le berceau ô: le
centre de la politelïe ô: des Lettres.
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LesjA-u’teursîîqui le” fonti dif’cinguéà

ô: quîfervem: de modales aux autres,i

fonïtou’Saxons on Brandebourgeois.

C’es- pàys; Ëà mais égards, feroient;

les’plus propres à donner à la Scenc

Allemande la perfeEtion dont elle cf:
’ fufceptiblé; mais malheureufemenc

on n’y accueille 8C on n’y pratege

que les Mufcs Italiennes .où F tant o

golfai; Ï il: ’34; g 5 .- .
’ :11 :n’yl à. qùe. Fau’guüe Maifon

’diAutriche “qui pannoit donnerïaux l

Mufes Allemandes les foconrsv dont
elles: ont befôin; ôtsc’eft lé .feùl:

bienfait: que cette Maifoù à jamais
i refpeîtablc ait différé de faire aux h

vaües pays qui ont le bonheur d’être .

fous fa domination (a). Un des obel

- (a) Nous «tendrons, 4ans un des:Volumes
fuivans , un compte exaâc“ des changemens heu-
aux que la Sceno Allemande a éprouvés à Vienne
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’ûaclesÏ qui, aiïêfer’a Ilongætam psx à

Vienneeles progi’ès des arts degôûlt 8a

d’agrément , c’eüïla goiIiéretÉ du lan-

gage. L’Allemand qu’on ,parlq dans
12è États LÎAutrichieuseü un: jàrgod

barbare e, qui malheure ufement: n”ef’c

pas à l’ufage du peuple feulement.

Croiroit-on que dans l’Autrjchc ,
ainül qu’edans tonales pays’CathaB,

qu es d’Allemagne, on a négligé Long:

temps 3’ 6; même Mrifé la’aul’tùre

de la*Langu.e..ôc des Bellesalzettres

AHemandcs par principe de religion?
Que la; plupart desÆàltholiqueslAl-
lèmands: émient perfuadés ,que’tout

Ouvrage Iéc’ritl-en langixeSàXon-he)

c’eft-à-rdire , en bon-Allemand56toic

hérétique, &qu’un. Catholique ne

pouvoit le-lir-e fans bleffe; fa conf-

depuis 177: ,4 époque de la premiete- imprcmon

“deççt5e4123fîçrntiopg’m. .. Z; . ..::



                                                                     

(:94 J
chance? (Je : préjugé àgxégné: Èû’ [01113,

véiginementsaqùè dans: le catalogue

des Poètes Allemands); Équiwde :1103

iouré Ontïilluf’tfé. léùbNàtion , il ne

fa rtrouweîpas un îfCU]. Catholique;

 : h (Du nommâmes étpéndànç-àcroite

En Mllemgne Élu? on Î peut cultiver

les’ïaptside génie &“lirè les bons

îivrÎes, Tait: ceffcr d’être Cgtholiqup.

  0:13 déjàoféà Vienne fecouer le
àougëbfurdéxîa l’âncien préjugé.  

Depuis“ quinzè- ànspony a.dô.nrxé
fucc’ëüîvèmèâtl îles ému-amma-

-belies ac-trà-Jsæbrr’eüeédeè «Emma ..

’de Gëlle’ ët3Ïrdè Gëfrhëlryd’cinçiû,

îdè “Zàèhà’rië fde Klopâoëld si:

îRabëïnèr 2,4 aie-L“ ’15“;  leè:rf9iirs; id):

«M. de mmm,il“: là CGuvIHèéiialeâÏl’œ élèvéâiat

il’Eïr’iÈètèüfàŒsëHèmëut: régxiajlnà

aa ébàdkidnsweé; Nëbàbs çqiuinirnha .
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récompenfendeè fetviqesqu’il a rené

dus’ aux Leètres. J M; de Samenfèls

âôint mnème de remplir,“ avec-11a

plue grande  diüîn6Ïion  ,- ïla Chaire

’ des Scienceé’ écônomîques-ôcïpoîia

tiques qui lui cit confiée,zçqelui“ de

cultiver les Belles-Lettres avec le
Plus grand fascés. Il kibla gloire
d’être le premier Auteur Catholique

qui ait écrit dans falangue avec pu.
’ Èecé’ôc avec goû’é. C’eû à ce Citoyen

’aunîfefümable,zqu’éclaîré-,- que l’Age-

trichendoit l’idée de l’établifïement

:d’une Académie à Vienne, qui s’oc-

lcupe principalement de la culture
ïde la langue, 8c qui met tous fes

e foinsà’ kperfeâionnerle Théatreg- en

[tâchànt d’épurer par une faine Cris

  ’tîque le.- goû; des Auteurs, 6C zen
einfpiraùç aux; Comédiens la louable

film?! de: ne; doguerzauv.P.ublîic
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que de bonnes Piecçs. Nous avons
de: M. dé Sonneh-fels une petite PaË

torale pleine d’agrémént; mais ce
qui la rend précieùfe, c’ef’c qu’èllç I

fut faite pour être iouée par la Faà
mille Impériale , à la fête devla- plus

huiguffe des SOùveraîhes sa (la plus
.exçellçt’iœ de mûtes les nacres. ;

Ces commencemens femblent
Prométtre au T héatré Allemand un

avenir heureux dans une vîll’e imi-

;menfe où réfideht une Cour brus
’lànte , &des’Maîcres qui ne font

.pccupés que ’du bonhéur. la
gloire de heurs .fujçtsQ; “ -

a»,



                                                                     

I moinenic ciné nous aillions mekrrè,cette .
“Diflënariôn foils preîïè, le karma housàfaü coxi-

 noî:ré un -.T Mure 71111:»121711 qIJÎ pârpîqdepùimpen

en Hollande.1.Cet Ouvrage, en;rephs Par un .
homme dîefprir, tannaïte parfaitement, avéc le
hêtre; C’èft hm: Colleâion’ &es Ëièc’e’s qui: nous

’aurion’szeùt-Être négugéîüè faîrcœriner dans

tagge Théaqe -(4);ylai.nû(jh1féfu.(ltçllfa du tçravail

de M. Cf”, * *. 8c dg pôrfq, au Les Pian:
çoîs aùronrâopeu-pÏËS t’outlce (pie “les All’eifnànds

ont éché dans le genre diàmatîque.“  
v vÀPouvr- ne fief) kiffai à dêürét au Publie fur

noue ,ent;eprife, nousmqus propofçnçdç hij
.dohïnçt dâns le Jémîet Vàlqmede ùoÉrelRècueîl

1cs critiques qü’on à faîtes eh Allem’agùe de réunis

igl’fieçes qùii’le cqttnpofetir; En in: nîoyen-îi un“:

la farisfaâîon de connaître tout-à-la-fois 81 les
.ProgËës Je là Séèhë éd Allenïa’gne, je ’cclùxÇde

la critique relativeï’àfchetiobfét madi-mit. I

(a) Elles (ont de Gonfched, ou de [es Élever.

. ü- r

MISS SARA “



                                                                     



                                                                     



                                                                     

.M- I S S.

SARA SAMPSON,
TRÀGÉDIE BOURGEOISE;

- EN CINQ ACTES;
De M. LESSING“.

“ sÀÊÀÜÉ’p’

, êv N2“
LYO “î .. l V a, à;

41W

The’at. Allem. de Junker. T. I. A

un;
?»



                                                                     

mACTEUR&
SIR SAMPSO N.

MISS SARA, fa Fille.
’ M E L L E 0 N T.

M A R W O O D à’ncîenne Maîçi’eîl’e

4 de Mellefont. ’
KRABELLA,kmem&m;Em-

de MarWOod

W A I T-W E , ancî e n Domeüique

de Sir Sampfon.
à o R T o N, Valet a; MeIIefont.

IBETTY,&MMeŒMm&m»

H A N N A H , SuiVante de MarWood.

VAUBERGISTE, &c.



                                                                     

MISS
SARASAMPSON.

V 9H“?****ü*****************ikîHêîHêïà

ACTE PREMIER.

SÇENE PREMIERE. ’

Le Théaire repre’fente une Chambre dans

, / à une Auberge. V   ’
SIR SAMPSON, WAITWELL”.

entrent en habit: de zig/age.

S  A M x- s o n.

M A Fille ici? ici, dans cette mi;

fêtable Auberge?  
’   W A 1  r w n r. L;

Mellefqnt fana doute a- cboîü la plus“
A ij e



                                                                     

4 MISS SAxA SAMps’on,’.

-miférabledetoutleBourgpourfademeure
Les méchans cherchent l’obfcurite’ , parce

qu’ils (ont méchans. Mais que gagner-0ième

ils, quand ils pourroient fe cacher à tous
les yeux P Les remords de la confcience
font plus redoutables que les reproches
du monde entier . . . Vous pleurez, mon
élier maître... Verrai-je douc. toujours

couler vos larmes ?
S A M p s o N.

Laine-les couler, mon ami .... Mais
Sara mériter-elle que j’en répande?...

W A 1 T w E r. .1...
v Elle le mériteP mon dret maître, ellc

le mérite . . . /
S A M P s o Nz

. LaîHeemoi donc pleurer.

. W A r T w E L L.
La meilleure, la plus belle, la plus

innocente créature qui ait jamais vécu,
être air-16 féduite! Ah, Sara, Sara! n

S A M P s o N. L
Tells-toi, par; pitié ! Le préfent ne

’dgçhirestgilpas allez cruellement mpn



                                                                     

TRAGÉDIÉ BOURGEOISE; “5

cœur? Veux-tu augmenter mes tourmens
par le fouvenir de ma félicité palliée?

Loin d’exciter mes regrets pour Sara , .
fais-moi rougir de ma tendrelîe; exagere-

moi fa faute , remplis-moi , fi tu peux,
d’indignation contr’elle, irrite ma fureur

86 ma vengeance contre (on déteüable
féduâeur : dis-moi que Sarane fut jamais
vertueufe, puifqu’elle a fi facilement cellé

de l’être; dis-moi, oui, dis-moi; qu’elle V

ne m’a jamais aimé , puifque. ..

jW A I a“ w E L L.

Si je difois cela, je dirois un men;
fonge un menfonge impudent, abomi-
nable ... Non, Sara a aimé (on pere, 8c
allurément , allumement elle l’aime encore.

S’il ne vous faut quevicette vérité pour lui

rendre votre tendrefÎe , je la reverrai en-
core aujourd’hui entre vos bras.

p S A M P s o N.
Oui, Waitwell , c’eü de cette vérité

fur-tout , que j’ai befoin d’être convaincu.

Je ne peux plus vivre fans ma chere Sara :
elle cil le foutien 5c la confolatîon de ma

’ A iij



                                                                     

6 Mrss SARA SAMPSON,
vieillelle. Si je ne l’ai pour adoucir le;

r relies de ma trille vie, qui la remplacera?
Si elle m’aime encore, fafaute ell oubliée.

V’efl l’erreur d’un cœur trop fenüble, 8l

fa fuite n’eÛ: que l’effet de (on repentir.

De pareilles erreurs dégradent moins l’ef-

pece humaine, r que les vertus faéticeç...

Mais je le fans, Waitwell, je le fens:
Quandjfa faute feroit un crime, quand elle

feroit préméditée, ah! je la lui pardon-

nerois encore. Mal-Elle, quelle coupable
qu’elle puille être, m’ell: plus précieufe

sue-le mile de-laïterre.

“W A .1 r w JE Il 1.:

Effuyez vos larmes, mon cher maître.
Ü’entends venir quelqu’un; c’ell l’Hôte

“fans doute qui vient nous recevoir.
ââ



                                                                     

x TLAGÉDI; lionnenozsiïg .7

0513N E 1 1-.
.L’AUBERGIST-E, SIR SAMPSON’,

- WAITWELL. î i
L’A in en. e x“ s T 1. 

St mâtin, Mélïieure; fi matie ? seyez

les bien-venge. Bon jeux, Waitwell.
Vous avez donc marché pontelapuit?
Jim-ce là ge Moôiieur dont tu me Parles

hier? - ’j W A x r w n I. L; A
Ouile’eü luLmênie; &j’efpere que;

ami ERRÊSEafSTÆeË-ËËËVBFËES-ïfu’“

I-L’Advynlnnexsrn. .-
Mjrlord, je fuis tout à votre (ci-vice;

Que m’importe le fujet qui vous amenç

ici, a: les raifons qui vogs font garder
’i l’incognito chez moi? Un homme de

mon métier reçoit fonargent, 8c ne doit
pas s’inquiéter de ce que font ceux qui

logent chez lui. WaitWell m’a dit, que.
vous veniez dans l’intention d’obfervex

un peu le jeune Seigneur qui demeure

L A iv
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1

Î sts SARA SAMpson;
îçi. Maîsj’efpere que vous n’avez pas celle

de lui caufer du- chagringvvou’s d0nne-

fiez un mauvais renom à’ma maifon, 8:
il y a des gens qui craindroient J’y venir.

Nous femmes  obligés nous autres, de
vivre enfervant tout-es- fortes de per-
hfonnes, 85.... t1?» ’   J   ”

S A M p s o N. .
Ne craignez tien; sconduifez-moî feu--

lement- dans la chambre que Waitwell  
a retenue pour moi. Les intentions qui
m’amenent ici, font bonnes . ..

“L’Aunlzkacrs-rtzv.
’“” Je ne cherche pais à pénétrèf dans vos

.Iecrets, Mylord. La eurioÏîté n’ajatnais

Été mon défaut. J’aurais pu , par exemple,

[avoit depuis long; temps , qui eû-ce jeune

Seigneur étranger que vous voulez ob-
ferver; mais je n’ai pas voulu. Ce que
je [Jeun conjeâui-er cependant , c’ef’c qu’il

a enlevé la dame qui ePt avec lui. L’excel-

lente femme , ou Elle: je ne fais lequel
des deux ! Elle s’enferme toute la journée

v dans (a chambre, 8c pleure.



                                                                     

TRAcémz BOURGEOISE; 1 3.

S A M p s o N. r

Et pleure?   Ï ,
AL’AUBERGISVTIJ

Oui , 8; pleure ... Mais vous, Mylord; j
pourCÀuoi pleurez-vous ? Il faut que cette

dame vous intéreffe bien vivement .. . Pat

hafard feriez-vous . . . I
W A 1 1- w 1 I. L.

v Ne l’arrête pas davantage.

L’AUBERGISTE.’
Venez, vous ne ferez (épaté de la dama

qui vous intéreîïe ü fort, que par tine

’Iimple clairon: Sc peutvêtre...

W A I 1- w z L L.
Tu veux donc favoir bon gré-màlgré ,

qul o l a k . .L’Aunnnclsrz.
Non , mon ami , je ne vèux rien favoîr.

W A 1 1- w z t. L.
Dépêche-toi donc de nous conduire

à l’endroit que tu.nous damnes, avant
Que performe s’éveille dans la maîfon’.

L’AUBERGISITE.
- Voùs n’avez qu’à me fuivre.

’ ,A v-



                                                                     

’30 Mus SARA SAMPSON;

MSCÈNE II’I.
MELLEFONT, NORTON.

on leve la toile, ê on découvre rapparie-

ment de Melqubnt.

MELLE r o N ’r en Robe de Chambre

dans un fàuteuz’l. i

Q U En L l! nuit, grand Dieu , queîie
nuit j’ai paire ! Un criminel prêt à périt

n’ëprouve pas des tourmens plus cruels...

Norton ! . .. Si je reüois plus long-temps
feu], je ne fais où’pourroient me conduire

mes trilles réHeXions . . . Hé, Norton !...

’ Il dort encore. Mais n’y a-t-il pas de la

barbarie à empêcher ce pauvre miférable

de reporter? Qu’il cil heureux! . .. Mais

je ne veux pas que ce qui eft autour de
moi foitheureux , tandis que ... Norton!

. N o R Tic :N .(,arrive).
Monfieur...

’M aileron-r.
Habille-moi! ..’ Tu as de l’humeur?

a



                                                                     

TnAcimE Boumërorsæn n!
Coixfole-ioi, Norma ;.. quand je péurrai

dormir, je ce permettfaî de doymir mm,
«Tâche defairq les chofes de bonne gracei:

8: fi Ce n’eût pas par devoir , que ce foitau

moins par pitié poux-moi. l
.-N o n T o .N.

mais, Monüeur 2 me de vous a Ah 5

je fais mieux plaçai-21a pitié-i ’
M E I. I. z 1: o N ’r.’

Et où donc? i
. N. o R T o N.

Lama-moi vous habiller , 86 ne m’in-

:erxogez pas .

i Maintient. IBourreau !’ Tes reproches viennent
encore fe mêler à ceux. de ma confcienèe !i

Je tei comprends. Je [ensi fur qui fe porte
ta pitié .r..’ Cepen/dant, tu as raifon , tu;

rends juüice à l’un a: à l’autre. Sois fans

campanien pour moi; déteüevmoidans

ton cœur z mais..,tu dois te déteüer

aulIî. * “N o n r o sa,
Me déteüergaum à“

En “Î , v



                                                                     

n Mzss SARA SAMpsorï,“

M a L L11: 1: ont,
Oui, puifque tu fers un monfh’e que“

la terre devroit refufgr, de porter; 84 qué
tu t’es rendu complice de fes forfaits;

N o R r o N. n.
Moi, je.me fuis rendu complice de

arcs forfaits! Et comment , s’il vous plaît?

MILLEFONT.
En gardant le muance.

7 N o R 1- o N: ,Fort bien ! Mais écoutez-vous rien
Hans la fureur de vos pallions P Si je m’é-

tais avifé de dire un mot ,fil m’en auroit

coûté la vie . . . Diailleurs , convenez-en ,

Moniieur, .quand ie fuis entré auprès de
vous, vous étiez déjà corrompu au point

l qu’iln’e relioit plus dÏefpoir de vous cor-

riger. Quelle vie ne-vous ai-ie pas vu
mener dès les premiers infians que j’ai
été à votre fervice l Noyé dans l’indigne

foèiéte’ d’un tas de joueurs , d’aventuriers“;

oui, Monûeur, oui; 8: malgré les titres.
brillans de Comtes , de Marquis, dont ils
étoient revêtus, ils étoient tous lcsplus



                                                                     

. TRAGÉBIE Bouncsorst.“ r;

vils des humains . .. Voilà lesg’ens avec

qui je“ vous, ai vu difIipei: une fortune inie

menfe , qui pouvoit vOus frayer la route
aux plus grandes dignités. Votre com-
merce infâme avec des femmes perdues, V
fur-tout avec cette fce’lérate Màtwood...

kthELLIIFONTr
Ah, mon amiiiemets-moi, fitu peux;

dans ce train dezvie abominable; c’étoit

une vie vertueufe encompaiaifon de celle
que je mene à préfent. Je diHipois mon
bien à la vérité yeh bien,.j”en finis puni; 8L je

fendrai long-temps tout ceque l’indigence

a de dur a: d’humiiiant. Je voyois des
femmes vicieufes; (oit. J’étoi’s féduit,

je féduifois à mon tout :* mais au moins

îe ne féduifois que des femmes qui vou-
loient l’être“; Je n’àv-ois pas“ encore tendit

Je piége à la vertu , je n’avais pas encore

égaré , précipité l’innocence dans un

abîme de malheurs.“ Je n’avois point

encore enlevé une Sara daïa ’maifon de

(on pere , d’un pare adoré; je ne l’envoi:

pas forcée àfuivre le demi: d’un fcélérat

»



                                                                     

14. Mrss- SARA S’AMPÊON ,- .

qui ne s’appartenoit plus à luîvmême. .76

n’avais . . . Qui. vient ici de il boni]:
heure a

à SCENE IW’
BETTY,MELLEFONTæ

NORTON. -
N b R .1- o N.

CH: s T Betty.
M a I. r E «1: o N 1-;

I» Te voilà éveillée de grand matin , mat

chere Betty; comment fe porte ta maïa
«elle? V. V

B a 1- T Y. l
Comment elle fe porte? (en [angla--

tant):Il étoit minuit formé , queie n’avais

pas encôre pu la- réfoudre à fe mettre au

lit. Elle s’eû afloupie quelques milans;

Mais grand Dieu, que! femme“! Elle
s’eft éveillée en Furfaur, sÏelÏ levée bull;

quement 8: s’e& jenée dabs mes bras en”.

pouillant des Cris» comme lieue eût été



                                                                     

TRAGÉDIE Bovnc’mrst; tu;

poutfuîvie par des aiïafïîns. Elle étoit.

toute tremblante, 8c Une [heur froide
couloit de fou vifàge. J’ai. fait tout ce

que j’ai pu pour calmer (on effroi. : elle
a; été inacceffible à tous mes foins 8c n’y

a répondu que par des torrens delarmes ,
fans me dite un mot. Elle m’a envoyée

pluGeurs fois voir â’votre porte G vous

étiez levé.“ Elle. veut vous parler. Vous

feul pouvezla confoler. Faites-le, My-
îord , je vous en conjure, Je fens bien:
que jevne réGRerai point à la douleur
qu’elle me caufe, û elle continue à fez

tourmenter. k V ’ i
M E t. I. z r o N “r. t

«Va lui dire , que dans un inûantjç
thez elle”,

B E “r ’r Y..

Nén, me veut venir chez vous.

“M a I. z n p o N “r;
Dis-lui donc que je l’attends. .. ah ne.

Betty! 10??!



                                                                     

’16 MISS SARA’SAMp’son;

S C E N E V.
MELLE’FONT, NORTON.

NÔRION.
MALHEUREUSE, Sara!

M E L L E 1: o N T.
De qui prétends-tu donc exciter la ferr-

(ibilité par ton exclamation? Vois couler:

lfur’mes joues les premieres larmes que
j’aie verfées depuis mon enfance !... Mau-

vaife difpofition pour parler à une infor-
tunée qui cherche de la confolation l
Pourquoi auHi en cherche-t-elle auprès
de moi? . . . Mais où pourroit-elle en
trouver ailleurs? . . . Remettgns-nous ’
( en s’thg/ant lesyeux.) Qu’efi devenue

cette ançienne fermeté, avec laquelle je
icontemplois froidement une belle femme
en pleurs? Qu’eil devenu l’heureux talent

de la diHimulatîon, par le moyen duquel

îe dirois 8z je paroiflois tuut ce que
îe voulois P... . Elle va venir baignée de
larmes, je n’y réüüerai pas .. . Trouble,



                                                                     

. TRAGÉDIE Baulicnoxsri fr;
confonducomme un vil criïnînel à qui

DU prononce [on arrêt . . . je nïoferaî lever

les yeux fur elle... Que ferai-je? Que
lui dirai-je? Confeille -moî , Norton . M

N o n T o N. .
3e vous confeilïe , de faire tout ce qu’elle

vous dira.

MELLEFONT.
Mais en faifant ce qu’elle“ dira , ie ferai

une chofe cruelle em’Iers elle4même. Elle

a tort de préfet une cérémonie qÇxi , dans

.les“circonftances préfentes ,“ ne peut re

faire dans le Royaume, fans caufer notre

ruine entiere. -:

N p a r o .11. -
Slortonsàen’, donc. Pourquoi üiEérez-

Vous? PourquoîllaîfTez-vous couler inu-

tilement îes jours 5: les femaînes? LaifTez-

moi le maîtrç de tout, 8a jà vous-réponds

qùe vous ferez embaumé dès demain.
Croyez-moi , (on chagrin ne. la fuîvra

Pas au-delà de la mer: 6: dans un autre
Pays...



                                                                     

41.8 sts Sun SAMpsofN;
M 1: r. 1.11.: ont.

J e l’efpere cpmme toi. Paix! elle vient.

Que mon cœur .ePc agité!

“SCÈNE: VI.
SARA, MELLEFONT , NORTON.
MELLEFONT (allant zut-devant de

l ’ Sara). ’

VOUS a’vez, dit-on, pané une nui:
fort inquiete, ma chere Sara?“ I

A R Ag I A“ “Ah, Mellefont, f1 ce n’étoit qu’un

nuit inquiéteur l» n ,
MÉLLIIONTIàNOIÏOII.’-

LaiHeonous. .
’ Norton féru

WSCÜËËNË ÎVJI. .

SARA;MELLEFONT.
ME.LLE;:ON»T. 

Vous êtes abattue, chere MM; a6.

feyez-vous. /’



                                                                     

TRAGÉDXE Bonnes-013:. . ’ .19

S A Il A (s’aÆd).

Je vous incommode de bien grand ms-

tin: me pardonnerez-vous, li je recom-
mence mes plaintes avec le mâtin?

MILLEFONT.
C’eft-à-dire, mon adorable Mill; que

’ Vous aurez peinoit me pardonner vous?

même un nouveau jour, qui renaît fans
gue j’aie mis En à vos plaintes.

S A ne A.
Que ne vous pardonnerois-je pas? Vous

favez ce que je vous ai déjà pardonné.

Mais la neuvîeme femaine , Mellefont , la

,neuvieme .femaine commence aujour-
d’hui :8: cette mîférable maifonvme voit

fur le même pied qu’au premier jour.

M z I. L E 1: o N r.
Douteriez-vous de mon amour?

S A sa IA.

Moi, douter de vous amour? Non, je
kas trop l’horreur de ma lituanien pour
vouloir me priver du (au! efpoir. qui. peut

radoucir. . ,f



                                                                     

’10 M153 SARA’vSAMPSOSI,

M 1:. L L z I o N T.
Comment ma chere Sara peut-elle donc

s’inquiéter du retard d’une vaine cérémo-

nie qui ne peut rien ajouter à mes fana:
timens pour elle?

S A a A. .
’Ah, Mellefont, pourquoi faut-il que

j’aie une autre idée que vous de cette
cérémonie? .. palle; quelque chofe à ma

façon de penfer. .. Mais je m’imagine,

que cette cérémonie qui vous paroit
.vaine, elÏ comme le fceau particulier:
du confentementldu Ciel à l’union de

l’homme à de la femme. En vain j’ai
tâché d’adopter vos idées, 8c de bannir-

Ide mon cœur des doutes que vaus re-
” gardez aujourd’hui pour la premiere fois

comme des marquesde déliance; tous
mes combats contre moi; même n’ont i
feivi qu’à étourdir-un moment ma raifon:

mais mon cœur, 8: un fentiment inté-
rieur plus fort que tout celque vous me
dîtes hier; ont bientôt détruit l’illulion

sue vos raifonnemens avoient fait naître.



                                                                     

TRAGÊDIE BOURGEOISE: z Il

11a voix du iemord me pourroit iufques
dans les bras du fommeil. Quelles lict-
ribles images il offre à mes yeux.,. Ah!
MelIefont , je les prendrois volontiers
pour des rêves. . . .

M n L I. 1 1a o N r.
lit pourquoi ma Sara, qui cil li rai-

fonnable , les prendroit-elle donc 2. .. .
Rêves que tout cela , chere Mill; rêves..

Que l’homme cil malheureux! .. La na.
turc n’a-t-elle pas répandu allez. de tour-

mens réels lur notre trille condition? Faute,

il que notre imagination yen ajoute en.
cora de nbùveaux?

L S A x A. »Le Ciel el’c julie , Mellefont; il nous

.3 laillé l’empire fur notre imagination,
&les images qu’elle nous préf-ente, (ont ’

toujours conformes à nos aditions; elles“

en deviennent ou la punition ou la ré-
çompenfel Je feus que cette cérémonie ,

cette bénédiétion; dom: vous (emblez

fuite li peu de cas, rameneroif la paix
dans mon. me agitée. Refufetez-vouâ



                                                                     

in. MISS SARA SAMrsort;
de faire pour moi quelques jours plutôt
ce’que vous avez intention de faire un
jour? Ayez pitié de moi, a; paniez que
quand vous ne me délivreriez par-là que

des tourmens de mon imagination, ces
tourmens- imaginaires [ont cependant des
tourmens , 8; des tourmens très-réels
pour pelle qui les relient . . . Ah, Mel-
lefont, que ne’puis-je vous peindre le:

frayeurs de cette nuit auai vivement que
je les ai fenties ! Epuife’e par les pleurs
&v les gémiiIeInens , j’étais tombée fur

mon lit ,- les yeux à demigfermés.“ Je

cOmmençoià àigoûter lea douceurs du

repos, lorfque tout-à-coup ïai cru me
trouver à la pointe d’un rocher efcarpê.

Nous-matchiez devant moi, 8: je vous
fuivois à pas chancelants 8c timides; vous

me fouteniez par un regard que vous me
iettiez en vôus retournant de tempe en
temps vers moi. Soudain j’ai entendu une

voix qui m’ordonnoit avec douceur de
m’arrêter. C’étaitlla voix de mon pare !..

Infortun’e’e que je fuis! Je ne puis l’ou-.



                                                                     

TRAci’zmn BOURGEOISE.” ’zç

biler! Ah , Il fa mémoire lui retid dîmai

cruels. fervices, s’il ne peut m’oublier!.. .

Mais il ne [a fouvient plusvde moi... Je
l’efpere au moins . .. Quelle confolation?

guelfe ameute confolation pour Sara i .. .
m moment où je me fuis retournée du
câtëd’où venoit cette voix, le pied m’a

manqué, ie chancelois a! j’alloîs roulet

a! fond de l’abîme lorique je me fuis

fèntie retenue par une performe qui die
retrembloit. Je lui exprimois déjà m1
recommandent» les remercîmens les
plus ardens,llorfqu’elle a tiré un poignard

caçhé dans fou fein; elle a levé le bras 8c

m’en a frappée , en me difant: Je ne t’ai

fauvée qnepour te perdre n Â Lemme qua
i’ai reçu m’a éveillée: a: quoique éveil-1

366, j’ai continué à fentir tout. ce qu’un

son? mortel peut ,avoit de douîeutêux;
[me éprouva: en même temps la fatisfac’ï

titans d’efpérer que te coup hm (in!
me: «herseurs kile 1%. triüëüe! z

M a I. 1? r 1“ à» à a?“ 5,1

Wh, me cime Sire; æwmèîr

i i i IN I



                                                                     

au. sts SALA SAMpson;
la (in de vos tourmens fans celle de votre“

vie, qui feroit auŒ la En de la mienne.
Banniflez l’effroi d’un fonge impoüeur...

. . S A a A.C’eû de vous que j’attends la force

d’endétruire l’impreHîon. Que ce foit .

l’amour ou la féduâion, que ce Toit le

bonheurou le malheur qui m’aient jettéeo

entre vos bras, j’y veux vivre &mou-n
xir, 8: je fuis à vous pour jamais. Maïs
jufqu°à prêtent je n’y fuis pas encore de

l’aven du juge fuprême, quia menacé de,

punir...
p M z I. I. n 1: o N r. .

Ah, que tout (on courroux tombe fur
moi feul ...

, S A n A. , .ANEb , quel coup pourroit tomber fut
vous, fans m’accabler en même-temps?“

N’înterprêtez pas défavoràblement mes

inûençes. Dans le pas où je fuis avec
vous, unev’autre femme ne chercheroit
peut-être, par un vlien légitime, qu’à

sésahi;it;fa:,zéguçati9m Moi, Mellefopt,

je



                                                                     

/
Tumeurs Bouncnorse.’ 3..

je n’y penfe pas : je ne connois déformais

fur la terre d’autre honneur que celui de

vous aimer. Ce n’eR pas pour le monde;

c’eft pour moi-même que je lde’fire de

vous être unie. Et quand je vous appar-
tiendrai légitimement; je tonfeus que
les hommes l’ignorent. Je ne vous dei

manderai jamais , à moins que vous ne o
le vouliez vousc-même, de me déclarez

votre épeure. Il vous” fera libre de me

faire palier pour ce qu’il vous. plaira. Je

ne porterai pas votre nom: vous tien-r
drez votre mariage auiïîefecret que vous.

jugerez à propos, 8l je m’en déclare

indigne à jamais, û je penfe à en retî-’

ter un autre avantage que celuîode vivre

en paix avec moi-même. A

M E L L a r o N T.
Arrêtez, refpeâ’able MM, ou Ivous’

allez me voir mourir à vosyeuàï; Non,
il ne m’ei’c pas pomme” de confentir’ à

vous rendreVaufü “infortunée que vousl’

déûrez de l’être! . . Penfez qu’il ne vous

reüe au monde d’afyle qu’auprès de moi ,

The’çlt. Allant. de Junker. T. I. B
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qu’il eli demon devoir de veiller à votre.

bonheur, 86 que je dois prévoir tout ce
qui pourroit l’empêcher .; . Il faut que
dansce moment je fois lourd à vos prieres,

fi je ne veux pas empoilonner les relies de
votre vie. Aurez-vous clone oublié les
raifons que je vous ai déjà fi louvent allé-

guées pour ma jullilîcation P

S A a A.
Je n’ai rien oublié, Mellefont. Je fais.

que. vous voulez ménager la fucceflion
d’un oncle . . . A11 Mellefont, ne craignez. J

vous pas, qu’en voulant me ménager les

biens de la terre , vous ne m’expolîez à

en perdre de plus précieux?

M a L I. n s o N r.
Ah, Sara, f1 les biens de la terre vous v

étoient auŒ allurés que ceux du ciel le

(ont à votre vertu . . . l
S A n A. .

A ma vertu ? . . De grace ne prononcez
plus ce mot, Mellefontï. . Il fut un temps
où il étoit doux à mon oreille . . . Mais

aujourdïhui . . . Ah Mamelon: l . . .
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M s L La a a o N 3.-.
Quoi, Sara, faut-il donc que celui qui

prétend à la venu, n’ait jamais commis

aucnne faute? Une feule erreur eü-elle
airez funef’te pour détruire l; mérite dÎune

ide irréprocliablo? Il n’y auroit aucun

mortel vertueux fut la terre. La vertu
ne feroit qu’un’phaiitôme qui fe (impe-

I rait dans les airs lorfqu’On croiroit l’avoit

embraüé le plus fortement. L’Auteur de

tous les êtres ft’auroit dont pas mefuré

nos devoirs à)” nos forces; le plaifir de
pouvoir nous’puni’r; auroit donc été le

but principa! de riotte exiüence; il ne
feroit donc point . . . Je frémis des confé-

queutes affreufes où voue timidité vous

lentraîneENon Sara; non, vous êtes en-
core la vertueufe Sara , vous êtes ce que
vous étiez avant d’avoir fait ma funait:

connoîfi’ance.*Sî vous vous jugez vous- à

même avec*tant des-févëritêg-Wec quels.

yèux me voyèvaous douci“

’ “à “8’ a ’i

Avec les yeux (le-l’amour , Mena-I

font . .. I , B 11
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MnLL-Er’o NT.
Je vous Conjure par cet amour même

dont j’avoue que je fuis indigne, je vous

conjure, généreufe Sara, 8c je vous le
demande à vos pieds, daignez prendre
patience feulementhueiques jours . . .

a

SARA.
A Quelques jours i . . Ah qu’un (en! jour

en long il .
A M511. harpye. j. Mauditefuccefiion l Maudit, cgpiice

d’un oncle mourant qui ne veut me laiffen
fes biens qu’à “condition que j’épouferai i

une parente qui me hait autant que je la
déteüe.; Tyran inhumain ,4 ç’ePç. 130i qui

mureau; (malheurs l Encorefl; je pou;
i vois me pali-et de cette fuccelîîçn indigne!

Je l’ai dédajgnée tant que j’ai pu fubfiüet,

du bien de mes peres. Mais aujourd’hui.
.que je voudrpis- poilëder to’ushies tréfost

de laiterre pour les depofet aux piedsldej i
ma chere Sara), aujourd’hui que je fuis’,

11ng d’état de la faire paroître décemment

e
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dans le monde; Ïe fuîsnforcé d’y recou-

tir, 8mn X 5*” Iï-ï’ ï”  

ï - SIX-1014.”: à

Et à la En vans la manquerez encore.

r

»M-ELL’EF0NT.
- Vans metteztouiouts tout» au pire . .’.
Non , la parenté-qu’on veut me faire époua

fèr, n’eR p35 éloignée! de (a prêterzà un

accommèdement. La fuccefïîon nous re-

garde par moitié , 8L puifqu’elle ne peut

Ia’ recueillir en entier en, s’uniHant avec

. moi, ,elleconfentîra que je reüe libre
avec la portion qui, m’appattient. J’at-

tends d’un moment l’autre la concluüon

de carte afïairek, dont le retard a rendu
notre féjourjî longgdans çç,,pays. Nous

n partirons dès que j’auraî des nouvëues

poiitives,& nbus pafTerons en F rancé,
où ma chére MifI trouvera. des amis qui
lÎattendènt déjà avec impatience , 8c qui

[a Ï°“EWË bonheur  d’être pas témoins dernotrs;nï9ri’....-

.v I I;L’SAR(A. K
Les témoins de notre [union P Cruel!

’ B iîj

r r17



                                                                     

30 MISS SARÆ SAMPSON; l
Elle, ne (e fera donc pas dans ma patrie?
J e quitterai donc ma pairie en criminelie..

Non , Mellefonr, non, vans ne ferez pas
fi bàrbare Envers moi. Si je vis ailez pour
Voir terminer l’affaire de votre fuccefiion,

il faudra que ce jour même termine. les
malheurs de ma vie a en commenceula f a
licité. Il faudra que ce jour fait le jour au-
gufie 8c (acré. .. Hélas quand arriverai-il?

M E L L E 1: o AN r.
Mais vous ne faites pas attention qu’il

manqueroit à notre union une folemnité

que nous ne pouvons lui donner ici ?i

V S A R A.Une aéiion (aime par elle-même n’a-

quiert iien par la folèmnitê; h
M E L L 1-: 1: o N r.

Mais, Sara ...
S A ri A. v

Vous m’étonnez , Mellefont. Devoisje

m’attendre à vous voir infxfier (un: un:

prétexte auiIî frivole? .3 Ah, Monsieur;
Mellefont ! Si je né m’étois pas faire une
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’loî inviolable de ne jamais douter de
votre amour 8c de vôtre’fincérité , cette

circonRance.... Mais en voilà trop, il
pontoit paraître que j’en ai douté dans

ce moment même.

M a L L n P o N T.
Que le premier moment de vos doutes

fait le dernier moment de ma vie l Ah ,
Sara , par où ai-je mérité que vous me lait?

fiez entrevoir qu’il feroit pomme que vous

primez des foupçons fur mopnàcpmpte?
Les aveux que je n’ai pas craînt de vous

faire de mes égal-amen: paires, en m’hu-

miliant à vos yeux ,’ v devroient au moins

me concilierrvotre coniîance. Je me fuis

avilidanslesindigriesfersd’uneMarwdôd,

8c j’y languirois encore enchaîné par ce’

fentiment qu’on prend trop [cuvent pour

l’amour. Mais le Ciel a eu pitié de moi,

il n’avait pas jugé men cœur indigne de

brûler d’une üàmme pur; puifqu’irlh vous

p a envoyée à mon fémurs. Vous voir;
divine Sara, &“oubïier, méprifef tentes

, les Marwôod du monde , fut plat-même

B iv



                                                                     

52.- Mrss SARA SAMPSON;
chofe. Mais , hélas, qu’il vous en a coûté

cher pour m’arracher à mes honteux liens!

J’étois trop familiarifé avecJe vice, 8;

vous le connoiHîez trop peu...
S A n A.

N’y penfons plus... r

al SCENE VIII;NORTON, MELLEFONT,
* SAvRA.’

MELLEFONT.
Q U E. veux tu?

. e N. o R r o N.
Je me promenois devant la maifon;

lorfqu’un domef’cique. que je ne connais

pas’, eft venu me remettre cette lettre
. qui eR à votre adreer, Mbnfîeur.

1 4

t M n L L a F o N T.
 v ’A mob adreITe? Qui fait ici mon nom?

( En regardant la lettre) Ciel! V
î . ’ S A Les.
O D’où vient ce: effroi?
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M n L L E F o N T“
Ce n’cü tien... mà cham MifT. Je

m’étois-trompé fut lÎéczjîltureI, 8c je

.m’apperçoîs là pgëfent de. mon errèur.

S A R A. l
4 Puma le contenu de cette lettre vouè

être auHî agréable quia je lejfouhaitçf

. MELLnnonaz. M
Je préfumè qu’il (en trèsÂiIIdiEérent!

” “s un A. * j
Je ne veux pas vous ’gêner davantage.

Souiïrez que Îe me retire.” «

M E I. L E 15:0’.N“-r;’

’ Vous foupçonhiez dont: ..’.

  s A aux; - ,I Je ne (Gupçonne rien. Adieu , Malle.

font. . lM E1. 1. n F à N T ( aila fecorizluijîzntùu

Je ferai chez vous dans l’inf’can’t. .

Bv



                                                                     

34. VMzss SARA 5414115014;

S C E N E -’I X; .
MELLEFONT; NO’RTON;

. Mue: pour (en regardant de
0 nouveau la lettre. )

3 U s ’r E Dieu!

’ N o R T o N. x
’ Malheutà vous, s’il n’efl que juüe.

M a r. Li r o N 1-.
Eü-îl pofïîble! Je revois cette main

fcélérate a 8L je ne meurs pas d’effroi?

“EPc-ce elle pu non? C’eft elle ! Ah, mon

ami , une lettre de Marwood ! Quelle
furie, quel démon lui a découvert mon

féjoùr ici? Que me veut-elle? Va, cours,
prépare tout pour notre départ.1 Mais e
arrête! Peut-être ne fera-bi] pas nécefïâire

que nous partions. Peut-être cette lettre
e de MarWood n’eft qtfun-effet de fou dépit:

. elle aura voulu me rendre mépris pour
mépris en répondant à la lettre infultante

que je lui écrivis en la quittant; Tiens,
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ouvre la lettre 8L lis-1a. Je tremble de le

faire moi-même. “

N o R r o N (lit
a Le nom que vous verrez au bas de

a la page vous en dira plus que ü je vous

a écrivois une longue lettre . . .

MELLEPONIT. H
Maudit (oit fan nom ! PuîHé-je ne l’a;

voir jamais entendu prononcer! Puiffe- 
t-îl être retranché du livre des vivans. ’

N o n T o N ( continue de lire).
et L’amour qui guidoit mes pas en vbus

I» cherchant, da adouci leè peines que fui

a eues à vous trouver . . .

M E L 1. n 1: o N T.
L’amour! Téméraire! tu profanes un;

nord qui n’eü confacré qu’à la vertu; 4

N ou. 1- o N (centime ).
à: a fait plus ...

MleQnron T.
Je frémis... V d

N o n T o N.
A: Il m’a.cônduit (a: vos traçes’“

B v3
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M a L L E 1: o N T.
Que dis-tu, malheureux! ( il lui arn

rache la lettre de: mains de lit lui-même )

* a: Il m’a conduit fur vos traces Je
a: fuis... près de vous... 84 il dépend
a: de vou; oc m’accorder la fatisfaâion

a: de vous voir, ou de...prévenir ma
a: vifïte . . . par la vôtre.

M A Il w o o D.
Quel coup de foudre! Elle eü iciP... Où
efï-elle? . . . Elle payera cette témérité

de fa vie! V
’ N o R 1- o N.
“De 131 vie? Un regard de (a part, 8:

vous tomberez de nouveau à (es pieds.
Penfez à ce (me vous anez faire! Evitez

de lui parler, ou la pauvre Sara- cil:

perche! ’M B I. n t1: o N “r.
Malheureux que je fuis!.;.. Non, il

faut que je lui parle . . . Je la tonnois . . .
Elle viendroit me chercher jufquesïda’ns

l’appartement. de. Sara, a: déchargeroit

toute fa rage fur cette innocente créature.
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V ’ N o R T o N.
f.MaiS Monüeur ...

’ M E L L  a F o N T
E Tais toi a. .’vVôyons -( en: regardant [a

lettre) (î elle a mis [on àdrefïe; La voilà.

Viens, fuis-moi. v. . W
Il Fin du premier Aie.

“a



                                                                     

Jo CE

L A C T E I “I.
Le Théatre rèpre’jènte la. Chambre de

Marwood dans une autre auberge.

“56E NEŒP-IÂÉMIE’R’EÎ

” MARWOOD, HANNAH.
MARWOOD, en négligé.

0 N a remis me lettre , fans doute? *

H A N N A H. “
Oui, Madame.

M A R w o o i).
A Mellefont lui-même P

H A»: N A H.
’A u’n de (es gens.

M A n w o o n. ,
J’ai peine à contenir l’impatience où

je fuis lie voir l’effet qu’elle produira... a
Je n’ai de ma vie éprouvé la même agita-

tion, la même inquiétude . . . Levperfidef u
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Mais difIimùlons , déguifons mon dépit...

L’indulgence, l’amour, leseprieres, voilà

les feules armes queeje» dois empîoyer,

8L les feules qui paiment me faire triom-

plier. de lui.

H A, N N A a.
Mais s’il y réliüe ?-

M A n W0 o n.
S’il y réfîf’œ 2.. Alors je me livrerai“

à toute ma fureur a: je ne garderai aucuns
ménagemens. Je feus déjà . ..

’ H* A N N A H. .
I Contenu-vous, de grace, nil. peut arc;

river dans l’inüant même. I

M A a w o o n. * 
Ah, pourvu qu’il vienne l Pourvu qu’il

n’ait pas réfolu de m’atterpdre de pied

ferme chez lui! ... Maïs fais-tu fur quoi
je fonde efïehcîellement l’efpérance de

l’arracher à [on nopvel amour? Sur Ara-

belle.

! HIA N N A H.
Il cf! vrai qu’il en idolâtre decetta.  
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aimable enfant , 8: vous ne pouviez:
mieux faire que He l’amener avec. vous:

M A nlw o o 0.: ’“- I
Si (on cœur e11 “infenlible aux cris d’un

ancien» amour“, il ne le fera pas à ceux

de la nature. Il y a quelque temps qu’il
arracha cette enfant d’entre mes bra’s, fous

le prétexte de la mettre dans un lieu où

elle recevroit une meilleure éducation
que chez moi. J ’ai été obligée d’employer

toutes fortes de nifes pour la tirer des.
mains de la performe à qui il l’avoit con-

fiée. Il avoit dorine d’avance une fomme

corilidérable’ pour fou entretien pendant,

plulieurs années, à: avoit ordonné (ur-
tout la veille même de (on départ, qu’on

ne la laiflât pas voir à une certaine Mar-
wood, qui“, dit-il , ne manqueroit pas de
venir la réclamer en le clifam fa mare. Je,
vois par cet ordre la différence injurieufe

- qu’il met entre ma fille 8l moi; Il regarde

lArabella comme une portion précieufe
de lui- même, 8: il me traite comme une
usiférâble créature donth-ileeüide’gciûtéî.
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k H A N N A H.
Quelle ingratitude l

M A n w o o D.
Voilà l’elÏet que produifent ordinaire-

ment fur les hommes des complaifances
prodiguées (ainsi ménagement. J’en fais la

trine expérience! J’aurois dû le prévoir,

Notre principal mérite cil celui d’avoir

fçu combattre 8c renfler; il furvit aux
agrémens même que la main du. temps
détruit imperceptiblement . . .

H A LN N A H.
Vous êtes encore bien éloignée, Ma-

dame, d’avoir rien à craindre de cette

main redoutable. Votre beauté efl dans
tout (on éclat, a: li vous vouliez faireide

nouvelles conquêtes ... ”
M A R w o o D.

Tais-toi , Hannah; tu me flattes dans
une circonliance quiime rend toutes les
Batteries fufpeôtes. Comment méditeras

’ nouvelles conquêtes, lori-qu’on n’a plus

l’avantage. de pouvoir conferve: celles

qu’on avoit Faites? i
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SCÈNE II.
UN DOMESTIQUE, MARWOOD,

’ HANNAH
La Doum-“(gum

P34 A D A M a , quelqu’un demande à

vous parler.
M A n w o o n.

?

Le DOMESTIQUE.
Je crois que c’en ce jeune Seigneur à

gui j’ai tantôt porté une lettre de votre

part; il ell accompagné du domeftique
à qui je l’ai remife.

. . M A R w o o n. .
Mellefont! . . . Vîte, fais le monter!

( le Dame/ligue fort. ) Ah ma chere
Hannnh ,1 le voici enfin! Comment le
recevrai-je? Que lui dirai-je? Quel air
dois-je avoir avec lui? Dis-moi ,.s’apper-
çoîbon de quelque altération fur mbn

vifage?.Ma.phyûonomie ellz-elle tran-

quille P l
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H A N N A H.
Rien moins que tranquille.

M A a w o o D.
Et comme ceci?

H A N N A H.
Elle.n”efl pas allez ilaturelle.

M A r. w o o n.
’ Comme cela?

H A N N A H.
Ençore un peu (rifle.

M A 11 w .0 o n.
Ce foudre . . .

H A N N A a.
A merveille, cependant on lent la

contrainte ... mais le vqilà.

W.-
SCENElIII.

MELLEFONT, MARWOOD,
HANNAH.

M ELL E , (entre brufqzçeé
ment à d’un air farouche)

AH Marwoodl.....l
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M A R w o o D. ( vole àfa rencontre le:
bras ouverts à d’un air ria/z!)

Al) Mellefom l . . .

MELLEFON-l“, (àpart).
La feéle’rate ! Quel art féduc’teur l

M Alu w o o D:
Que je vous embrafïe, perfide mais

trop cher Mellefont . . . Ah partagez me
joie .. . Pourquoi vous dérobezwous à

mes tranfports . . . I .
M E L L E 1: o N 1-.

Je m’attendais 7e vous l’avoue à être

s] areçu autrement.

’M A-R w o o n.
Pourquoi autrement? Avec plus d’a-

mour, (au; doute, avec pl’uslde faville-
’ ment? Pardon, moucher Mellefont, j’ai

le malheur de ne lavoir pas exprimer ce
que (eus Ü vivement. Je fuis au comble

. de la joie de vous revoif , de’vouslprell-er

de nouveau comme mon feip . . . Voyez
I couler mes larmes.. .e ces larmes de la

plus douce volupté . . . Maïs elles’îfont
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perdues! .. . Votre main ne daigne pas
les eiiuyer!

M a L I. n F o N 1-.
Le temps eh paITé ,I Mai-Wood , où ces

artiECes m’auroient féduit. Quittons ce,

langage. Je viens ici pour entendre vos
repioches, a; y répondre.

“M A n w o o D.
Des reproches? Et quels reproches

auroisje à vous faire, Mellefont?’ Je

n’en ai Vlancuns. l I
7

VMELLEÉPONAT.
En vice cas , vous pouviez vous épargner

la peine de venir me chercher liiloin.’

V I .M A a w o o n.
Par quelle bifarrerie, mon chai Mel-

lefont, voulez-vous meiforcer à faire
mention d’une légere inûdélitë que je

flous pardonnai au moment même où.
le l’aPpris? C’efl: une erreur paHàgere’

a laquelle notre cœur n’a point de part;
eilç ne mérite aucun! reproche,’& ie-

veux en rire avec vous. I
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MELLEFONT.
Vous vous trompetharwood , mon, r

cœur y a beaucoup plus de part qu’à A
Joutes les intrigues amoureufes que j’ai s
eues jufqu’aujourd’hui, a: fur lefquelles

je ne jette la vue. qu’avec horreur.

M A R w o o D. I
Votre cœur ef’t excellent , mon cher

Mellefont, il le laiHe perfuader tout ce
que votre imagination s’avîfe de lui pelt-

fuader; je le connais mieux que vous,
a: s’il n’étoît pas le meilleur, le plus

fidele de tous les cœurs, me donnerois-
je tant de peine pour le conferver?

M E L L E 1: o N T.
Pour le conferver? Vous ne l’avez

jamais pofTédé.

1M A n w o o D.
Et moi, je vous dis , que je le polTede P

encore.

M 2 i. L 1: 1: o N 1:. I
Si je favois que vous en poHédafIîeZ’

la moindre partie ,. je me l’arracherois à

vos yeux. i “ *

!
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A M A R w o o n.
Vous arracheriez le mien en même

temps. Et alors... alors nos cœurs arra-,
chés parviendroient eniîn à cette union

qu’ils ont li (cuvent cherchée fur nos

levres. ” IlMeLL EroNT, (àpart) Î
La dangereufe femme ! Le meilleur

parti ell de fuir . . Me. ferez-vous le plaîlîr ,

Marwood, ide me dire en deux mots,
pourquoi vous êtes venue ici, 8: ce que
vous exigez encore de moi 2 Mais parlez

. fans ce foudre , fans ces regards affeé’cés

que vous employez peut me féduire.

MARwoc D, (avec l’air de la barz-

K deur G de la bonté) .
Êcôute , mon. cher Mellefont ; j’ai

- pitié de la fîtuatiqn où tu es. Tes delîrs

. 8c ton goût te tyranhifenr dans ce moment.
g Tu n’es païen état deleur réûûer. Ehbîen, I

7 mon ami, il faut leur céder 8L , comme
’ on dit , leur laîller ietter leur premier feu ;’

. ce feroit une entreprîfe folle que de Vou-
loir s’y appeler; Le moyen le plus fût de

à
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I

.les vaincre cil de s’y livra- tOut entier;
, ils s’alToupiront 8: le détruiront d’eux-

mêmes. Tu fais, mon aimable Mellefont,
que j’ai foulïert fans humeur 84 fans jaloulie

’ que tu rendilies des hommages paûàgers.

à des charmes plus piquans que les miens;
je ne t’ai jamais reproché ces changemens

momentanés , où je gagnoisltoujours plus -

que je ne perdois. Tu revenois avec une
nouvelle ardeur dans les liens que j’ai
toujours (u te rendre doux 8: légers.
N’ai-je pas moi-même été la confidente

de tes plailirs avec mes rivales? Pour-
quoi donc imagines-tu qu’aujourd’hui ,

. où je n’en ai peut-être plus le droit, je.

veuille commencer à te tourmenter 8:
t’impofer unjoug odieux a” Ton goût pour

la petite villageoife eft encore dans toute
fa vivacité; je feus que tu ne peux te pailler,

l d’elle. Eh bien, mon ami, qui t’empêche i

de l’aimer , 8: de l’aimer aulii long-temps,

que tu Voudras? Mais fautvil t’expatrier,

pour cela 8c former le projet infenfé de
fuir du Royaume avec elle?

l I ’ h Mammon;



                                                                     

1

TRAGÉDIÉ Bounënmsvs: ’ 47,

IM:E1’:Ï’II.-EÙ1P o a: r4 » a

- .2 -;:“. 5’-*..1 1’Tout ce que vous. dîteaJÉ,Marwood,

* *,   11.21. a. . zeû bxen dlgnç de vos Pnncxpes 8c de votre

caraâere “s; je n’en.ai.jamaîs ü bienbpnnù

la perverlïté que dîpujs l’imam bü dans le

: ,4 ’J “.,. .2commgrce d’une femmeîlvlertueufë 1 a1 ap-  

jaris’lâ (1min gué! l’a’fgôüfd’aiieç Ta voiu’pté.

... , M «M
Ta nçuvellp maîtrçlïè. eûptge Elle à .

büuxfæüMs “à se! gëêziémüîâdevim 3

MQUFaWtEÇith’ë’ËSNQPË-m à“? feule”

megçjpggceque angulez. nama:
vqusvegiigez de; pagé las, ,excèslles plus

condamnables : 8c plus arionçlfeçoué .
lejougdespréjugéçëqépiouœbienféance,

sa plus-nous vouèdplaifohs. D’autre, fois!
vous nous-demanzgçgzylçgarqgage de La vertu

a: la cogduite (les Yegaieg, Mais xious vous

dégoûtez biçntôt .493: la»; .8L de Fanny.

Folles, .914 sëiïpnnablëq: ’ impudentes DE

rages, on à; âtmâs; in; phis liai les

boum .qualiçép..qqg,(pgg “me màgwaïfes-

ï“.t’snnuîrasbisnàôiéàe«. armada: “i4

ne“. Allein. de huilier. T. 1. - G
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49 sts SARÂ SAMpsblN,
t’en répands, 8: cegmomept; ne tardera

pa’snà yenir. Veqx-tu que je calcule qnancl
il ariiverà? . l Te vôîlâiaâù’ellefrxënt dans

le fort de l’accès, il. dnr’era eqéote deux

fours: mettons-en trois; Uni amont pluà
Çàlmea plue tranquille’ füçce’dera 84 dûterza

huit jdurs.1 Les inuit jouis fuiv,anà
jaenferàà .plus qu’acvcidentèllement à :5514

amour; aptès” quoi il“ fâudta t’en faire

(ouvenir, &quand ti: auna-à rfatiéééidnel ce

fouvenir ; tu; tomberas tdüt’d’à-Icmlp’ dansE

, Une in-diEéfenceïabfolue : ’êcicelà arrivât;

il prdmptem’ent qu’il ferioitldiflïcilêïdè

fixer les époques de ces divers change;
mens.;... En mut, .la révolution que j’atv

tendsine doit pas durerzpluâd’unïmbisl...l

Eh bien, Manet-ont;“je’prendraipatiencè

pendant un mois, i’ùlëtai delà“plüs grenelé

i indulgence envers tei, 8: je ne. t’en de;
  mande, pouriécompènfe que de tr’ouxïe’t.

“ bim que je ne teaperde pis de Wc; ï v’

1’ A. ME thÏÈÏvtë Ïïî“. (3-73
En vain , ’Marwoodiglenïvà-în’ vous “cg

tacotais à ce’sltufesllpertides par ’lefquellës ”

l



                                                                     

TnAcÉm: BOURGEŒSI..I 51.

vousvavez iî fouveht triompùé de. mais

une réfolutioh infpirée par lavent: même,

me-mettça à couvert de vos plages 8c d;
toute Iéduêtion. Cepeùdanr je»  neveux

pas m’y expofer plus“ longàemps. Je pu;

a n’ai plus qu’au mot- àîvouadîrer. Dan:

peu mon“: voua me «ne: lié d’un:

manière qui VOUS“ ôtera tome efpérançe

de me ramener jamaisdànk votre criminçl

efclavag’e.’ Vous avez! .1311 voin,x.par[.h

lettre que: ie-vous; à; faiçïrgnggtre avant
m.o.nn.4épartjxiîçs-raîïsmâauiFâAdÊEââmi’

nentôz qui me juüiHent: l .

M A 1 w to o à. ç
» A prdpôsîde cette “dîteSÂnOE k
“pas; p-àèquinvou’shveznfait éèiité!

.ïïf’f Ï MjË’JELït æ;“pîëo’üaizîî A”:

 I Mai écrié mai-même... un: «a z ’z,

“ .- M’A-niïw’ïdw b; me.” .

Cçlà ne fa jàeut pas: [Il-1.6; abniant
ment touaientzüïmze üiüàtâmé» «à

I daïegehœyrmmeé hué miam daim
Ëèsàkr’éë’iîaoî’â 93cm lège

1’ ouvragé de ëueîhdeïëâiàtü’rêîëœ mm

. Il “u



                                                                     

,52 MISS4SARA SAMPSON;
fent fi fort (on théologien,,qu’eîlea fûte-

,ment été faite par un .Quakre. Je, vais’
» cependant eHayer d’y répondre (ériçufe-

mont; Quant à l’article. eHencîel, ,vouç

[avez que tous les préfens que vous m’aveç

faits, exiûent encore. J’ai;toujoùx:s je;

gardé vos billets au porteur, 8c vos dia)-
.mans, comme un bien qué vous Am’avieà

confié, 8L je. l’ai fait apporter avec moi,

youde remettre entre vos mains. y

in: Î..;M E 1,11 1 137044113. o i
.“xGïardèi-le ,I Màfwood; il eü’àvous. I

MAïiwo’o’mv
,Jen’en garderai rien. Sansovoçrç cœur,
iem’ati’ aucun droit fur. ce, qui voqaèppêg-y

’ tient. En-çelïantdç m’aime: ,i je veux

qu’aun moins vous ne mg faille; æqsÆîn-

jufiice de mg confondre aveççes femmes
vénales; qui sïepriçhiiïènt,ingiiiïégegnmçnt

des dépouilles 451.9111:qu monde. “Suivez;

mais WlleanËy 1.55.19??? GÉNIE”? V995

allezmeçîqycgi; mai Église gnçgonislzégigz

HBM ma œnnoiüàpcç. Penh-ége- mâmggà



                                                                     

;-TnAeÉmE” Bouncz’oxsnî . sæ’,

Mm il “I. E“ F .0. à; Er,

Qùel géhîe a confpîrê ma ’pertè 8: pairle

par vôtre bbuche? Une Mam’œd , mué

femme’voluptnjeufe “ne penfè pas fi tao-

blement; î “ ï. 1
’ M A r2 w a a ni

Vous preùkezlpour En procédé noble;

ce qui dans le. fond n’eû qufun a&e«de

iuüice. Non, Monüeut, non; je ne  
prétends pas que; Mous attachiez du mégît:

à cette reûitutîpn. Elle ne me çoûte rîen,

m8: je regarderàis comme une .înfulrçy le

moindre remercîment que voùs m’en

feriez. Ce feroit une façon indireâe de
me dire, que vous m’avcz Prifeyôuç ugé,

’ femme capable d’un vol ; 5c, que vous ,me

remerciez de cerque je,,ne fuis pas ce au;
vous avez penfe’,

MBLLEæo;N1.,. “
En voilà airez , Madame , en voilà 21H61)“;

je fuis , pomme pas m’engager dabs un
combat de généroüté où faim vaudtbis

pas fuccomber.. j i ,   f
A C iîj



                                                                     

MISS SARA SAMPSON,
.-M A-R. w o o D. .

l Fuyez; mais emportez avec vous :tqut
ce; quil’pouriroi-t me rappelle: votre Tou-

venir. Dans l’étati,oùuje fuis réduite,

pauvre, mêprifëe, (ans honneur, fans
amis, oferuifje infamie; de vous demain;
der encore une unique grace.. . .

M a I. il; Ë-OLNT.
Parlez, quelle eR-eHè ?

M A la w o o D.
La mort de vôs mains.

I E L L E F O N T.
Cruelie! Hélas, dans ce moment je

donnerois encore ma vie pour vous. De-
mandez-là”, demandez-là. . . . . . mais ne

prétendez plusâ mon amour. Il faut que

je vaus quitte, Marwood, ou que ici
deviédnël’horreui- de la nature. Je fuis

déja trop coupable d’être ici 8; de vous

avoir écoutée fi long-temps. Adieu:

Ïadieu. “ k V ’ I “
M A B w o o ne, (l’arrëtant) l

Vous voulez me quitter? Et que voulez;
vous donc que je devienne î VIvaus eÛ:



                                                                     

,TMGIÈPm Bovwmsg...- il
mgînê-PCFËIÏSÊQÆÏÂËÊÛËÏWWÏWA

où je fuis; a? dç mg,dggner’lqmort.....
Ah ?.;ma:chereaHè’rImÀH , .je Ïoiàbieg que

més“ prîér’eslfeules font fansîfaouvbîr. *

Amene. ici dà .in’îérceûèîïr ,“ qui , dans un

(gui inflanË, ügîeâdë Ph]! (tinkal jamais

tamia. moins mu “(ëwnêz’üqu l

.Nb ummzmnmm “a l . f

ngMamMçv au ram :21. M à; .
gr“: k nm îüzjxngugvno! 6,51) ( .- “ If

ru.-ôï sa“) du * n n w -A 5 c v. -lll A l à pwyAbë/Èuçjptercçïreurî dont vous ne -

.*-:’,  .11 ’5% .m’aunez pnveçàilue trop volontxers Ï...
. . l: 1’ n 7m: na” ’ xLa qatuxre , pèu’tïêtrè, f: fera mxeux “ers

llr È .’v-.»*Ï.ÜU:- “ 3Ptendre È voùààhaniwa-à.k w DE“! ’ ’ y

V. a un  MËLLEPBNT..  l’ H2. p.5», 45., : .1Vôuïme faites lfremu’ . . .Qucn , Vôus

auÏîez; a... . v. x  ’ . l  . * . s

Dçquel -mçêfcêŒëùrWomèÉ-vous par-  ’



                                                                     

u
526 M155. Sun. Sulmson’;

,» A ’V

((1.ABAÈÈLLAÂ
;M AR 1-5; 1.;  ’M E. 1.151511: A)”; 5., f ’  v l

V 2; v .J,Q UE vois-je ? .’. . C’efl: ellè .’v-M2w:“J j

Wood , comment nuezwous dfé. . . . -

*-  M A Kiwis) nunc . -- a?
Suîsoje donc mare en valipjcthîepsi

Arabella, vîegxs,0rçgopîn91îsïjgi ton pro-

teâèur, ton apPgi, .tqîll.”.;.4.1v 3E1 qgîle

cœur te dire cg qu’il pèut êirà de pitié qug *

r ton preteâeui.8c ton-appui.

r v - a ’ Ammm a. riëïëèuwn? 1.4 556e);

Dieu! .quçtvais-jeîçiçyepîçl? il

, A n A B t L L A - ( en s,’4pproçâar,zt.x1ç

’ lui évecAtËqzliflf’tcÎ

’Ah,.MonIîeur, eü-ce vousP... ER-ce

vous? . . . Eh non, Maglame , ce n’eü pas

lui. Il meiegarderoit, il me ferreroit
dans Tes bras; il m’y ferroit li (cuvent

autrefois!- Par que! malheur ai-jç dans:



                                                                     

i A . Tmm’ama Bovnsgoxsn. 57.
perdu l’amitié. d’un hom“: Sima- a;

qui meipermetto’i; de ,mç gline (4mm ’

M A a w o o b. .
Vous gardez le 51eme; Meillefontê.

Vous ne daignez pas jetterÀm regarâlfg:
cette innocente créature Ü ’ 3 z “L. ’

  “M z I; L E ËÜÏNJ’TJ-  “

.’Ah!... N:
  AR’Anntælï: ’:

Il foupîre , Madame !“ Qu’a-Çà! donc 1,;

Il détourne fais regardsÎ Il les leva vers

I le ciel! Que lui Veut-ï“ ’Queïüî 3e-

mlande-tvîlu? Ah puiHe-t-il Iui acaude!
tam ce qü’il mammy j  

  M14 a w o o. n;
Va ,’ mon enfant , va  te Îétetlâ’ (es

pieds. Il ,yeut nous quitter , 84 noms n
quitter pour jamais.  

Amar.“ (fejetzant aux pieds- d’a  

V   Mellefbm)  
vos“ , nous qu’rçtet? Nous  quine!

pourigmais? Nanas-mus pas déja été
341°“: de târa». faxas W3? “3?sz V0?“

C;
az



                                                                     

5’78 “Mrss SAnA SAMMoù,

Êwezvdlit  f1 (cuvent! que “mué nous élimiez;

abandonné-p0!) ceux qu’on aime? t-

M A a w o o D.
Je joins mes prieres aux fiemœs......h
Mellçfont , voyez moi ami à vos pieds.“

LEP Oui/T (l’arrête: au. moman;
même 912 çlle and fèjezer àgen’oux ),.

MarWoodl... Dangereufe Marwood l..-

Et toi and], ma- chere,ArabeIla, tu te
ligues contre mOi!

. ÜA R Anis E pr. A.
Contre vous Ï l    

A niw 001D;
Quel parti pueriez-vous, Mellefont?

M E L L E P o N T.
Celui qù’e je né devrîois pasAprendre...

M A B Wb 0D (en jà ferrant 2;an cou) ’

Ah, là droiture de votre cœur atou-
x ictus triomphé de tous 608 caprices.

4 MELLEFONT.“ 
Ah, Ma’rwood , cruelle Marwood,

voùs 21qu vaincu , 81 je fuis déja ce  que

vous défîrez que je fois, un parjure, un
raviüèur, un vil féduét’eur, un affama.



                                                                     

muséum; Byugçzqisxç . 59

urf“ sa-iMAïEæŒhÛMQ 12’137; .1. ë

Vous lmpaxpîàîmâ ms: mix gpçndam

quelqueâciqurs, mais; bientôt wusreconw
naîtrai que je, yougpirempêché de rêve

Ven e5et,;,Allez.tou3: diqufer par, mon;

réunirzà Imams ure:- x a“   sa, *
Î”;  ’. I’::«A.:Efrà) kifé»? In A1: . h .

.:,Ah:oui,1m931 hammapag jà mixa; cm

prie, revenez pvec nous.

.7 ME-erzîonn;
- Revenir ne; vous?“ Et nuits-j? à

AM A a mg: a a”;
Rien d’en p19: gifé’, û vans muiez. l

’ MihîîL’E’FQUNI’r.’.

“ Et Sara...M v
V .îM A. au w 09m.»,- .

Et Sara deviendrait! qu’elle vomir-m.“

.. M En Lin fg. N ï. ,
Barbare Marvroed , “de mot affreux me:

découvre le fond de Vous“; cc’eqr. 1163;:

donc toujoursglje; mémé?  

f Mm; ïw* ç  à “15. . . .
.Sï vous lziüepm (mademml; casimir

vous. y vetgicnàîus du: ganjpamon. pour l ’

v Û“. ..

* x

9

.,?



                                                                     

60 sts SERA iSÀMPSOŒiI,
v’otie Mill“; liue vous! n’en avez vous:

même; je. dis’ nifé vêtitable “compallion;

air la vôtre n’enhër’ité’lpas le borné ce

n’eli qu’une lâche foible’ile.“ En général;

- mon cher Mellefont ,vJ-vous» avez pouffé

un peu trop loin cette Homme-“rom
nefque. Qu’un galant-hommeïconlommé

dam l’art de plaireiôa de (éclaire; - aitÏ pro-

. Hêé de tous les avantagés pour-tourner la

tête à une ieune innocente fans expé-
rience; il n’yÏaÏ pas grand mal à celai, à!

on peut vous le pardonner; l’excès d’une

palïron la jaillie; Mais que vous ràyiezi
enlevé à un père, blanchi par les années,

fa lille unique; que vous ayiez rendu li
amers 847E pénibles lesreftes de la vie d’un

vieillardrefpeâalble;que Vousayiez lamifié

à vos plailirs les liens les plus (acrés de la ,

nature: voilà, Me-llefont, ce quieil inex«
cufable. Hâtez-vous de réparer votre faute

autant qu’il cil pollible de la réparer. Ren-

dez à un vieillard gémifi’ànt la feule confo-

lation, 8.: renvoyez une fille trop crédule
’ dans la maifop paternelle, qu’il. ne faut

J



                                                                     

r TnActmi Boumwrüâ a
pave’ncorè rondie défetté, après îëâvois

déshôtioi’éeë- w a ’ Lu; 1.2:,»1 né

MI ,IL M73 æîiwruîïf d mi:- .7”

“Il ne  vous manquoit:’plus;quleîd’êtke

d’hutàl-ligencel avec kas- mouvemens de ma

propre confcience! Mais, Marvèoodwèn

fuppofant que ce qùe’vous aires feroit“
Conformè à miam“: 8è àx’la- rai’ŒmQ’Ï’ne1

faudfoît-il pas que j’euHe un frontd’airaîn

pour de: le propoferzà la malhçureufe

’Sara?   “ L7- r!
M A a w o o a!

’ J’ai déja prévenu-votre embarras; 8c

j’ai penfe’ à vous épargner cette confufîon;

Dès que j’ai (u où vous. étiez ;  j’en ai fait

fecrétement avertir Sir SampCon. Il a»

reçu cetteÏnouvelle avec desvtranfports
de joie; s’eü mis en route à î’inf’cant, 8k

je ne Comprends pas pourquoi il n’eü pas

encore 1C1. I
M 1:.- L’er r o N “r.

Que dîtes-VOuSP,

“ M ARW o 60..“
Attendez tranquillement (on arrivée;



                                                                     

’61 st“s:SARA SAMpsoN,
I&.;n,’eh aditçs gien-ââ fa 25.318:- Moixmêmî V

je ne veux pas vous arrêtepp-lgsmlapg;

temps. Allez la rejoindre ,; pour ne lui
. douma: apcun’ fonpçon., Cependant: jeune

pÉomets de vous remit encore; majoun“?

d’huL ’. ;. J panga“,
“la; :M E ,1. L (a IF, 9 :11] 12,. 3’,

Oh- Manwood! ’Avec quels &ntînieng

je venois chez vous , a ayec quels feuti-
mens. je vous Quitte! . .I Adieu , m2;
chere Arabella. . . . EmbraHezAmoî. . . ..

A R A B E L LLA.
Dépêchez-vous de revenir, je vous en

prie. ’
Il SCENVEIV.’ ,
.MARWOOD,ARABELLA,

“ HANNAHx ’
M A a w o o D (en Pals/plat, un pro-

fîmdjbupir)

VICTÇIRE, Hannah-!... Mais viâoire
péniblel... Approchç-thoi une chaire,



                                                                     

. TRAGÊDIE (BOURGEOISEr 6-;

je me feus Périguée.’. .v.  (allé b’ajîed Il

Ètoittemp-s qu’il feren’dît; une min’ute:

de plus la patiçnce m’échappoit, 8c «fanois

lui faire voîrtme autre Mafwood.
H A-’N’N A Ha ë

Ah, Madame, quèlïe femme vous êtes!
LIER-il quelqu’un’ ien ém- de vous ramer!

“MAnwoon.Il ne m’a que trop réfîüé, Hannafr.

Et aHurément, trèsëaH’urément je ne lui

pardoqneraî jamais de m’avoir mire dm

îe cas de me jeter à fes. pieds.

 . ARAn-ELL.A.
Il faut lui pardonner tout. IÏ e17: fi

bon. , fi bon. .. .I A
lM “a w. o o D...

Taifezwous. a

p H A N N A H;
De combien de manieras vous l’àvei’,

gnaqué! Mais celle qui m’a femblé faire

le plus d’imprefïîon “fur lui, c’ePc le déd

iîntérefiement avec lequel vous avez
pifer: de lui rendre tous les préfetjs twe-

vous en avez reçus, L ’



                                                                     

/.

64. M’xss SARA SAMPSON,’

M A n w o o n. l
Je le crois  comme toi. Ha, ,ha, ha!

(en riant avec mépris)

l HAN;N4H.I,:
Vous riez, Madame? . . . Mais fi ce

n’était pas enpfïetyotre intention , (avez-

vous que vous rif’quîezk beaucoup? Et li

par hafard il vous eût prife an mot. . .

le. M411woon.,Va, va, je favoîsabien à qui j’avois à

faire. v l . . .., H A N N A .11.
Fort bien! Et vous aullî, ma belle

’Arabella, yens avez joué votre rôle à

anel-veille, à merveille! *
A a A a E L L A.

-Pouvoîs-je faire autrement? Il y avoit
.5 long-temps que je ne l’avais vûl...)

.Vous n’êtes pas fâchée que je l’aime tant,

n’eIl-ce pas, Madame P Je vous aime

autant que lui. *7M A n w o o D.
l Je veux bien te pardonner cette fois-

ci de ne pàa m’aimer. plus que lui;



                                                                     

(TRAGÉDIË.BOU1GIQISE;   a;

,gIZAÏa A»; .3414. (euplàlli V .:. ...

Cette f îs-cil ü 7  ,,
 MA â;w o o la.Î

, ïMaîërtupIéures , jçicroisîl Etjpourquoi-

pleures-tu? -   .’ .. a. 4-.
mwÂFÔŒÆPLË.

Ah. non, je ne plèure’ pàs. Ne vous
fâchez; “pas gaie vous enîprîe.’ lavons du

merai tant, ’tant tous  deux,.quÎ’il. me

fera imppŒhlqd’çp eimçpïplus,l’un que

I

lëqqqÏ-î) 21”“ 2.-? f-“l’: . .

  g. R w o o D.
velum; ga bai:

AÉABVELILA...
Je fuis bien vmalheureufe.  . . .’

îÏM À’ li W16 En?!»

ï hindi Qtiîv-ienbicirf
.

t“, A v.” un“,

,.



                                                                     

66 M1 s sv SARA. 3m“ on;

.s ç E SNKE
MELLEFONL; MARWOOD,

ARABELLA, HANN-A’H”. 

  M’A’liledbÈjVÇehJËIlémur);l

î 3’; .n”,
P OURQILO (mon revenez-2mm li
vîte,lMellefont(?L/.J; , 1,4

V , MELI’LÉEF’ONT (aèesruiûacite’). 25?

Parce (3531 ne 611:3 5311;: qu quêîilueg

momans pour rentrer eq monîmême. J

  A R J313.“
Hé biché   ’ “ ’Î “

Mit-21;; Ç: a 9.34.1 .
Vous m’avez,- émùfdizïr MatWOOKÏ:

mais vous ne- m’avez pis convaincù. 
Tous vos artifices (ont devenus inutiles.
A’peînÇ j’ai refpir’é un air plus pur que

celui de votre chambfe, que j’ai repris
airez de courage 84 de force pour m’ar-

racher du piège dangereux que vous.
m’avez tendu. Eft-ilpofiîble qu’un homme



                                                                     

TRAGÉnnz; BoUnczoxss. 67

f1 longtemps avili par votrecommerce“,

ne connoifTe pas vos nifes?  
. - Muimoon (avec impatience)

Quel ef’t donc ce langage?

M.E!..LEFONI.
. Celui’dé la vérité gr de l’indignation.

,   M“A,.Rw;Q 0.-!» . .
Doucemçnt , Mellefont ,7 bu bientôt

’vous me ferai parler  auffi ce langage.

M a I. L E P on T. l
 Je ne fuis  revËnu [ïqbvrùfclluefn’ent que

pour ne pas irons lamer jouir un moment
de plus de l’erreur où vous étiez à mon

fujet; elledoit me. rendre méprifable a“; u

vos yeux. meme.

I ARABELLLUÏ. Hanna/z, avec
timidité)

Ah Hànnah. . . . V
l M n I. L a F o N T. l

Ne vops cqntraignez pas, Mary/com
billez agîrvotre furèui’.  Pluè vous m’en

montrerez, 8; plusîe Îeràiïfàtisfait; Ài-je

pu être un moment indécis eut-re une

Marwood a: une Sara? Quer. homéî



                                                                     

68 M155 SÀRA SAmr50n;
J’ai été au moment de me décider pour

, la premiere!  ’
A n A 3-1; I. LA.“

Ah , Mellefont . . . .
1M E L L n F o N T.

Ne craignez rien , ma cheËe Arabella.
C’eû aufïî pour vous que je fuis revenu.

Donnez-moi la main 8; fuivezkmoi.
M A R W o o D (en les arrêtant)

I Infaîtré l. Qui veux-tu qu’çIle (nive?

.MELLLEPONT.I
A» Son père.

,M A R wc» o a.
Va, Malheureux , tu apprendras au-î

. paravaht à conhoître (a mere.’

’M a 1. I. a r o N r.
Je l’a connais pourll’opprdbre de. fon

faxe. - A V“IMARWQOD. (àHannalz)

Î EmmehcÀArabellaÇ  
M E L L E r on T (voulant l’arrêter)

- Reûez. *



                                                                     

IIRAGÉDIE Bounqzoxsgz,’ 69

.L C. i;a“;M A 130V” 10.131 J
urti’çjn; - dé vipLçncef ,. Mellefënt “un;

bicha“ a. fr; Jar; n ;... .’ (Ambglla ... 1144W? format);
1

* - “SUE-N 5V LI; .
MARWQQD, mammy

MA nlw o o n. 4; “a;
N033 voilà fculs. Dites-moi féries?

“ feulent, Mcllefont, ü mafflés  réfolu

en aïet de me facrifielj à me imine folle ê

’ MELLEFONfr .(avéc amertume)
Sacrîüef? Vous mé faîtes ’ÎdlÏëeÀhîr

qu’autxefois on façriüçit Î aux:.Dieux ,5les

 Ianimzmx.més-îmfnixjs.v f
MÀBWÇOD “(d’élu ïoü’mqqueuf)

À: Expliqùez-voùà ,v faites-moi grade»

de vos ,Îavçnteshalïuüôds.A I  ” i

.2: 7M à?! F 9.31,1:
;Nm“?diraiètyàèfermçmens’AM9
Émsifêïfqnïkaeèîreï .Pîuiæsn’fèïà v9“? k“?!

pqur Étiücîîif’lèî’jôgrlfôü jçjrpus ai cénâ

..- .-



                                                                     

76 Miss SARÀ SAMPSOKN,
nuer Quelle différence -,. grand Dieu,
érine Saia ü vous! VÜUSÊteàbné fettïme

voluptueufe , jntéreflée , perdue; à peine
poürîrÏèï-vôus vous foùveâîf d’avoir ja-

mais-été .innocentewle ne crains pas
d’avoi; des reprochegà me fajreà votre
égard: K8: les avantages que Qquàvm’lavez

“ddnnësfùr’ vous, Vous îes auriez affenés

à tout le monde. *Ce’.n’eR pas moi qui

vous aiv cherchée; çÎeft vous qui m’avez

éheféhé. Si jêfujg payvenu à Coânoître

queue à“ Marvçobd, cette connoîfïance

.rme’coûte “cher. Il m’en ’coûte hia“ foftune,

ma réputation, mon bonheur. . . .

I. eMAnwopb. ,k -E-t je kidùdrdiâqü’elle te *coûtât la

perça même de Itoxïàme! Monü’re! Les

habî’tanèîïdès enfefd (dut moins déter-

tables toi! Tu entraînes une femme
faible dag; Ilen’crîme’, 8: .tu’ lui im-

putes ces” güêràîesî criées’. font, .t0n

ëhïragè? Qùe.’tiîm’pssrêâï’ tamia: sa?

j’ai cène d’éfre mggcêçiégî ne” 9361m;

te facülîèïma vér’tù’,’“Îel’ t’ai Aaûrâôinrs



                                                                     

incantai! Bo-kaëaossssf. .74  
facrïFzé ma aéputation. Cru-153m l’une

plus qiétiaifç’xqaœvlîautye 1 Ma», ..’ M6116-

fmgnuamfemïfçnÇée,fg-Âaèiïqæiçux

de venta . que. de nréputalîm tu. , g , Mais

enfin ,r guejj’aiezéœ’. (ont, mmm:e qukfvoudxjaç

mn; idmeîdohwîçreqi’âmàs Jans: ne? ’

jimche (gangrenât (hamada a C’étOÂF

mœpnnkr mél. tçcanieüxguâ: par mon

commerce.avèc.’tbi,;quÎil:a, (a que Émis

coupable ,l- PRICG quegj’aà au; la , facilité

ü’àécepteç. raïta de, ton; Sauf: fait; Y

joindrai: dondeztaïzmaiu. .  î j 5L
I. J“? a :M .EÎ L..L Æ ,1? Ô. Û. T9 . .::’*

Cette facilité-carta propre gondas;-

mtmq.  . 1v l 1i“ kWP. 9,”: .7
wË!’Rapta’lle-mü à quels agaças-t9 la dgig!

Né) 313:,th pas,’pcrfuadée . Que tau-ne

pommois conœafüet .unî engagenîtgnç ,13);-

îalîc (in; parère :m’»;füGC.CaÏQQ que; 19

ne voulçisménagçrçgmezmu; 1; panage: v
avec maïa Bilan: à préfçmçlgwægment l

d’y renoncarç lied-3x7 gemme; pqur une

«intriqua , 1;; w 7 x ..



                                                                     

72. Mrss SAiRAVSAMI’SiO’Iï;

i « il M TE L 1; aîœffoïm un: î: MA
c’en avec la pluéîvîve-fatisfàâiop que

3e iléus-apprends r qù’enïin bômes les dit;

ücuités vont être levées. Contentez-vous,

Marwood, de m’avoir fait diniper les
biens de montiper’e , :&:“lai1Tez-moi joui:

dans ’- la“ (aciéré d’une femme quizeni si!

plus digne q’UCIIVOLlsï, dîme fucceiïîon

Beaucoup moins conûdérableî i .

M A R w o o D.
x ’Ah je vois maintenant fur quel efpoir
eü fondée la dureté avecrlaquelïle’tu me

traites. C’efi airez. Compte que je ferai
R511: mon pofâbjle pour t’oublier, 8k le ’

premier eEort que je ferai pour y pare-
venir , ce ifera. . . . tu m’entends bien!
Éremblæ pour Arabe“; l. Elle ’ne-trànf-

mettra pas au moins à la; poüérité’ le for!- A

venir de mes faibleiïes.’ J ’aurai la cr’uautéa.

Eu vas voir en moi une nouvelle Médée!

en IÂ L E FONT, .(avea-efroi)
’-;’Marwobd.’...”»5 - in i . 77’ . .

(î ’M’ïA un: W’loi-O-“Dùz’Jm (A

Le pommer: le poignardera-1e (engera.

i ’ * Mais



                                                                     

TRAGÉDIE Bochons’z. 7;“

Mais non, leur effet ef’c trop prompt.

Ils trancheroient trop tôt la. vie de ton
enfant. Ce n’eû pas morte, c’eü mou-

tante que je veux l’offrir à tes yeux, Je

veux, que des tourmens lents 8c cruels I
la délignent.infenfilîlçmentg 8c détruîfenc

fur [on vifagè fous les traits «La :reffemqv

blance qu’elle (a avec. toi. . . .

MELLIEÏOANT.. .
La fureur vous égare , Marwood. . .

  M A n w o o D.
ZOùî“, vdus avez raifon, eue m’égare

en effet... Il faut que le pare la devance...
Il faut qu’il [oit dans le tombeau; a: que ’

[a Elle aille l’y rejoindre après avoir affamai

,ma vengeance“ . .  (:1163;ng après lui

avec un poignard qu’elle tire brufquemenz

deihnjèin) Meurs, fcélérat!

MELLuoN’r (lui arrache le ’ poignard)

Femme [abominable l , Qui m’empêchb

à préfent de tourner contre toi ce Énême

fer? . . . Maîsrvis , 8: que ta punition fait
réfervée à des mains plusjnfâmes.

Théàt. Allan. de Junker. T. I. “D.



                                                                     

[74. Miss SARA SAMpson,
i MA n w o o D. (le; mainsioinçQJÏ-vr

Ciel! Qu’ai-jc fait! Ah Mellcfont!”

M E L L E P a u un,
Ton repentir ne m’en impofe pas. Je

fais ce qui le caufe: ce n’en pas Fluor-V
. reur du crime, “c’eü la rage de n’avoir pu

racheva: I I. Mv A. a w o o n; -
Rendez-le-moî, ce fer, rendez-le-

moi ,’ 8: vous ’verrez bientôt pour qui il

a été aiguifé. Il ira chercher ce trine

cœur qui aime mieux renoncer à la vieÀ

Qu’à notre ambur. i
M a L I. E p o n r;

Hannah! AM A a w o o n;
Meilefont, qu’allez-vous faire!



                                                                     

TRAGÉmE BOURGEOISÉ. 7;

.SCENE V’III.
HANNAH ( “cf-(yak), MARWOOD ,

MELLEF ONT.

MELLEFONT.H
ASvtu entendu, Hannah? Sais-tu de
quoi ta maîtrefTe eIÏ-capable? Songe à

remettre Arabella entre mes mains»

1H A N n A H.
Ah , Madame , en quel“étàt vous

voilà! ’   I
MIE I. I. 1-: F o N r.

- Bientôt cette innocente créature fera
en fûreté, Sala juûîce fauta biehîie’r les

mains à une mare homicide. 7
( Il veut Êrtir)

M A 11 w o o n.
Où alleznvous, Mellefont , où allez;

vous? Ayez pitié d’ulie mère’vdontlc

défefpoir égaroit la raîfbnr Cônlïdërez

le motif qui me portoit à dés ’excès qui

font frémir la nature; Cruel, nîeü-cc .

’ D îj



                                                                     

76 M155 SARA ISAMPSON;
pas vous-même? ... Où Arabellapeuc,
elle Être plus en fûreté qu’avec moi?

Ma bouche a juré (a mort, mais mon
çœur ga toujours le cœur d’une tendre

* mere. Oubliez mes fureurs; pour me
les pardonner, fougez feulement à çe
gui les càufe.

“ME 1.1. EP ONT.
Il .n’y a qu’un moyen de m’engagerà

tout oublier.
  M A nvw o o D.

Quel ankh? Parlez.
M r»: L L E F o N T. ,

Retôumez à Londres à l’inftant. La“:

v (camai le foin d’ArabeHa; je ne veux .
plus qu’elle ait rien de commun avec

VOUS! . I ’
M A R w o o D.

Eh bien, je confens à tout; mais ne V
me reiufez pas une feule grace que, je
vous demande. Laiffezpmoi Voir au moins

Sara une feule fois. V -
M E L L à 2 o N T.

V Et pourquoi?



                                                                     

TRAGÉDÏE Bovnceozsti 77

M A R W o o n.
Je Veux lire? dansfes regards le fort

qui m’attend pour l’avenir. Je veux  je.

ger par moi-même fi elle eü digne de
l’infidélité que voùs me faîtes, 8c fi je ’

puis me amer en me: de pouvoir ret-
prendre un 30m quelqu’afcendant fut

votre CŒUR ’
  M a L r. n P o N T:

l e Vaîne efpe’rance!

M A n w o o D.
Pouvez-vous être allez cruel, pour

ôter à une infortunée jufqu’à l’efpérance?

Jane paroîtrai pas devant-elle comme
Maerod , mais“ comme une de vos
Iparentes. Annoncez-moi comme telle,
vous ferez préfentà ma viüte , 8c je
vous promets, par tout ce qui eft (acré ,
de ne pas proférer un mot qui puine la

bleerr. Ne me refuie: pas, ou bien ie
pourrois tout employer pour me mont
“trer à*elle fous ma véritableforme. A

MELLEPO1N.T.,
Je pourroisug. (après avoir rêvé un

Diij »



                                                                     

78 M153 SAnA SAMpsoN;
moment) vous accorder cette piiere ,
Marwood... mais à la condition , .qu’aufïî-

tôt vous quitterez ce féjoùr.

M A n w o o D.
Je vous promets plus: je vous déli-

airerai même, cs’il en cil encore temps,

- de la furprife de [on pare.
M E L L E r o -N T.

C’en ce dont je vous prie de ne pas-
vous mêler. Il me comprendra, je l’ef-l
pere , dans le pardon qu’il accordera à fa

fille: 8c s’il refuie de lui pardonner, je
[aurai cômment me conduire à (on égard.

Je vais vous annoncer chez Mia, 8: je
compte que vous tiendrez votre parole.
(Iljàrt)

v . M A a w o o n.-
’Ah,.Hanoah, pourquoi nos forces

ne répondent-elles pas à notre courage!
Vien m’habiller. Je ne renonce pas encore

à mon projet. Il s’agit de lui infpirer de

’ la (écurité. Viens. n
Fin du fécond A56.



                                                                     

a ââ; l “àâ’ââââiêâëï «

ACTE’III.
Le The’atre repre’jè/zte’ me armure dan:

’ l’Auôerg’e où 4211 logée szSum.  

SCÈNE PREMIÈRE.
31R SA’MPSON, WAITWELL.

.SAmvsou.
.TIE N8, Waitàwell , porte-lui çette
lettre. C’eû la lettre (“in paie tendre

qui ne gémit que de fou abfence. Dis:
.luî que je t’ai faît partir avant moi , 8c

gag je n’attends que fa réponfe pour

venir moinmême, 8413 ferrer de nau-
veau danskmes bras. j

WIAITWELIL;
ç

Je crois aque vous avez raifon de la
 pre’parer à cette entrèvue. - « ’

  ,   Div



                                                                     

Ba M135 8.41m SAMPSÔN;

:S A M P s o N.
Je m’aqure par-là de (es fentimens,

à je lui ménage l’occaüon. de m’écrire les V

Ichovfeslqu’ii lui feroit trop pénible 8c trop

1 humiliant de me dire. Une lettre lui
tomera moins de confuüon; 84 peut-être

à moi moins de larmes.

WAITWELL.
i OFerois-je vous demander- à quoi Vous

êtesmdefterminéhaq fuie; de Meilefbnt?

, S A M  p s o If.
’Ah, Waitwell, li je pouvois ne voir A

en lui quelle féduâeu’r de m’a Elle, je

lui préparerois un traitement fort dur:
mais il. en cri. aimé! Ce titre le metià
couvert de mon refentiment. C’eü mm

qui ai le premier tort dans cette déplo-Ï
rable aventure. Safa, fans moi, «n’auroic

jamais connu cet homme dangereux. Par
reconneilïance pour une obligation que
je croyois lui avoir ., j’ai eusl’imprudence

de lui permettre un accès trop liera dans i

i

i



                                                                     

Thcéntn 8001520193; Sr
ma miton. Il étoit allèzlnatulrel que ma

lille prît’üne forte d’eûime pour quel-

qu’unîque je traitois avec tant d’égàrds:

il ne l’étoit pas moins qu’un hbmme de

fou caraôtere fa laîll’ât réduire par cette

eflîme, 8: cherchât à la changer en amour.

Il y avoit réuflî avant que je m’apperçufïe

de ce qui fe pali-oit, a; avant que jç full:
quelles étoient fes mœùrs 8c for) train

de vie. Le mal étoit fait, 8c j’aurois dû

lepardonner, puifqu’ilétoit fans iemede.

Je voulus être inexorable envers lui, a:
je ne fis pasattention que je ne pouvois
le punir tians punir ma Mlle en. même
temps. Si j’avçis montré moins de fé-

Jve’rite’,’ ïaurois empêché leur fuite .. ..v.

Obligé de courir fur leurs. pas ,, je ferai
,encore troplheurieux,li le ravifïeur de
ma Fille confent à devenir fou époux.

Qui fait s’il voudra renoncer au com-
merÇe des femmesaveclefquelles il a
Vécu a 99m4 épeurer une tilla-fans artificç,’

qui; Vraîfemhlablement, rie lui a rica-

laîiTé à chiite!» - f .

- i ’  D v



                                                                     

:82. MISS SARA SAMnsouf

WAITWELL.
Il n’el’c pas pollîble qu’un hemmelfoit

allez lâche , allez méchant. .’. .

SAMPSQN.
Ta confiance, mon bon XVaitWelI,

fait honneur à ta vertu. Mais il n’el’c que

trop vrai que la méchanceté humaine le

permet [cuvent des excès encore plus
criminels! . . . Va , 8c fais ce que je t’ai
(lit. Obfer’ve-la .bien tandis qu’elle lira

“ma lettre.l Il y a fi peu de temps qu’elle
“a “celle. d’être vertueufe , qu’il cil bien

edillîcile qu’elle connoilïe dëja la diminu-

’lation. Tu verras fur fon virage ce qui le
paliers: dans (on ame. N’échappe aucune

ekpreliion qui pourra marquer ou de
l’éloignement ou ne l’indiEérence pour

fon pare. Si tu fais icette trille décou-
verte , ne me la ’diliîmule pas , je t’en

s’anime; elle pourra peut-être fervir à
me détacher d’elle â’mon tourna .. . il

l’abandonner à (on fort . . . . Je l’e fperê



                                                                     

, V Tmcânxn Bouncroréx.’ 83:

Waîmçll..., Mais, hélas! je feus que

 mon cœur me démena. ’ Ï

(Il; jàmnt par  de: cheminfdife’rerù)

W  SCENEJI
“Le, Thème ieprefente l’Afpanemm-t de

Al Sara; “
ÂQSARAlMELLEEQNïg.

:MÆ); .1. n 19.2611; ’

5’“ en tort, ma’ch’eœ’Sâràk, de vous

lamer tançôt  116e ’Îpétité  inquiétgde au

 fùjet ’dçééÈte1eEtrè.” ”   ’ l

  ””psAnÆf
Eh non ,I Méllefoht, je. ’n’en ai été

nullement îqquîete., ER-il donc vnécef-

faire, pqurtquç ie ne dogre; de votre
’ moï, que YQËSÆËÊXÏCË.P»9ÊF!Rdevfe9m

mon“ moi?! 1-. A
a

.’TMÎ)E::L,,LL. 1:.ng si un). e

I Ami”: âoubicroyèz doncïqœ féculai
Iîïëcren I  ’: Li” 23:31:30 à Y

.vhl I) Î.
DVÏ-



                                                                     

84 MISS’SeARA SAMPËON;

I S A. n A.. ’
Mais pas un fecretqui me regarde; 8:

cela doit mefufûrie. I

VMnLLnroÏN-r.
Vous êtes vtrop indulgente. Cepen-

aant permettez-moi de vous découvrir
;ce myRere. Cette lettre efl; d’une de tues
parentes, qui a [a que j’étois ici. Elle

à voulu me parler avant de continuer fou

voyage pour Londres, 8c elle delîre en
même temps ’que jeiluî procure la lattis-

vfaâion de vous voir. I. î M , l
,. . 8A4 il: 4 Ï,

Je feràî ioujoul-s ehal-lnie’ede eonnoîtte

les perfonnes d’une, famille aullî refpecj

table que la vôtre. Maïs je vous en fais
juge , Mellefont, puis-je me préfemer

-5: pas une d’elles fans rougir? h

’ MELlLEFeONIT.
’ Sans rougir? De quoi? De ce que
vous m’aimez? Il eft vrai, ma chére
Mill, ’que ïVOüS’ pouviengonner votre

,cœur à un homme d’une plus haute galf-

fance, 8: plus opulent que mon; Nous

V.



                                                                     

TRAGËDIE Bouxcroxsz: ’83!

’devez rougir de la préférence. dont vous

m’avez honoré , 8c le fau-15cc que vous

eavezfait. . .. V ; “
S A R A.

Vous favez nap, Mellefont, combien
l’explication que vous donnez à mes pan

roies cf! loin de ma penfée. 4..
M n L r. E li“ o N T. « “

Pardonnez, MET, jeles’explîque maî-

en effet, 8c je convîens.qu’elles ne peu-

vent avoir aucun feus; A.
l h “A S .A .n A;
Comment s’appelle votre parente?

M E L. I. E 1: o N fr.
Lady. . . Solmes. Vous devez m’axoî:

entendu parler d’elle.’

S A n A.
Je ne m’en fouvîens pas.“

M E I. L n B o N r. h
[Oferoîsje vous prier de vouloir bîen

la recevoir? L A .À :3
, SA] A; 1, mln Prier, MelleÉbnt? .ygyr’Ipouvei m0

décommaszden ’
à

x



                                                                     

e

33 MESS SARA Samson;
Mï B I. I. a F o N 1-.

’ Quel mot”; Sari-l . h Non , elle n’aura

pas le bonheur ide vous voir“; Elle en
fera défefpérée , mais elle tâchera de s’en

:v’confoler. Mill Sara a les rairons, làns

floute, a: je les refpeôce fans les con!

noître. - .
S. A a A.

’Mon Dieu ,- Mellefont,’que vous êtes

pellant“ . . J’attendrai votre parente,
8c je tâcherai, s’il eü pollible , de me
montrer digne de l’honneur qu’elle veut

bien me fàire. Etes-vous content?
 M.’ELI.AEFÔNT.

Ah , Mill , fouiniez que je vous avoue
mon ambition.J e voudrois vous montrer
à tout le monde, le rendre témoin 86
jaloux de ma félicité. Il me fembleyque
li je ne tirois pas vanité d’une poflellion
’aulïî précieufe, j’en. connaîtrois moins

tout ce qu’elle vaut. Je gais vous amener.

ma parente. ( IliËrz). Ià v mis «en A W181)
Dieu veuille que ce ne foii’pasl une’decels



                                                                     

ï TRAGÉDŒ BOURGEOISE; à;

femmçs altieres , qui ,* pleines de refpeâ
pour: (elles-mêmes , fe croîent-audéiïus

de toutes les foîbvleerS! Elîès noùs font

notre procès d’u n feu! regard dédaigneux,

.8: un mouvement d’épaules eü la feule

marque équivoque 8E outrageante de la:
pitié que nous leur infpîrons.

SCÈNE 1111.
WAITWELL, SARA.

Barry (entre les funes) Entrez îcî ,
puifqù’il faut que vous. lui parliez à e11:-

même.

ISARA. (cri jà tournant dupât?
de. Voitwell ) ’

QUI veut donc me parler à mdîànême
Que vois-je?“ EH! poffible ! C’ en; toi ,

’WagtWe112 I , “
h WAIITWEILLA;I-II;*

Quel bonheur ! Ïè ïev’dià 66%

. Sara ! ” Ë



                                                                     

8.8 Mrss SARA SAMpsox;
S A’ R A. I

Dieu ! Que .viens-tu m’apprendre Pu:

’Ah , tu m’apportes fans doute la nouvelle

de la mort de mon pere l Il n’efl plus,
il n’ell plus, le plus digne de tous les

hommes, le meilleur de tous les peres!
Il n’ell plus, 8: c’eü moi qui ai hâté [a

mort. . . .
W A r ’r w a r. I.

Ah Millï...

’ S A n A.
Dis-moi , dis-moi donc vite que le

fouvenir de fa malheur-cule Elle n’eü pas

xvenu empoifonner les derniers momens;
qu’il “m’avait-oublié; qu’il cil mort aullî I

.pailiblement qu’il le promettoit autrefois
“de mourir entre mes bras; qu’il ne s’en:

Pas fouvenu de. moi dans fa dernier:

priera. . . . A
ï W A r r w z I. z.

Celle: de vous tourmenter par des
idées. fi trilles. ,Sir Sampfou vit encore,

wons reverrez encore votre refpeétable

pare.” ’ ’ 1 “



                                                                     

. Tueînu Bbunôæom: 89

4 S- A R A. , .4 ,Ilvît encere? ER-îl bien vrai que mon V

pere vît encore ?. . Ah puine-1:41 vivre

encore long- temps , 84 heureux! Ah puine
lç ’Toutvpuiflant ajouter à [es années la

moitié des miennes !..Fîl!e ingrate 1L. Ah

je, feroîsïle facrîüceide tout le temps qui

meîreüeà vivre , pour lui procurer feule:-

ment quelquesjours de plus l Puifqu’îl vif,

affure- moi au moins , mon cher Waitwell,“ u

qu’il ne lui eR pas douleugeux’de vivre

fans moi; qu’il a prenoncé fans peîpnelà

une H113 qui a pu renoncer S. faciîemelit

là la vertu; que. ma fuite lui, a caufé de
l’indignation , mais point de regrets ;4 qu’il

me hait, mais que mqn abfence ne “l’aæigç

.paS. V à. » xÜ ;,WAx-rvwln;1.1.,
’Ah , Sir Sampfon eü toujours un par:

auŒ tendre que Sara cit une. tendre fille.

, - . S A a A. , VQædis tu? Cruel  W’a îtweî1! saïs-ka

.que tu ;lm’appreçds “le. augment l Le “plu;

affreux que mon cœur ait jamais redouté;



                                                                     

90 MISS Sud. SAnipsôË;
Quoi, il eft toujours un tendre pare? Il
m’aime donc encore P Il me regrette
donc?.. Non , non, il ne m’aime ni ne
me regrette; cela n’eü pas pollible , tu
te trompes , Waitw’ellu i . Ali , ne [ens-

tu pas combien chaque foupîr qu’il pouf-

feroit pour moi , aggraveroit mon crime?
Il faudroit que le Ciel inventât des fup-
plices nouveaux pour me punir de toutes
les larmes qu’il verferoit pour moi.....

Des larmes? Quoi, je coûterois des
larmes à mon pereP. . . Et ce font d’autres

larmes que celles de la tendrelle .8: de
la joie?.... Malheureufe Saral... Ah,
Waitwell , discmoi que je fuis dans l’er-

reur; dis-moi qu’il alenti pour moi quel-

ques-uns de ces mouvemens légers delà
nature, que la. réifnn calme à l’infiànt,

niais “qu’il ne m’a pas pleurée“. N’eIl-ce

pas, Waitwell, il ne m’a pas pleurée?

WAlTWELL (en s’ejzgyant les yeux)

” Non: Mi“, nom... il ne vousa 11:13.3.

pleuréeN .. A a



                                                                     

ÎnAeÉnm Banneret“; ’ 9:

/ v S A R-A. -
Ta bouche dît que non, maristes larmes

dîfem le contraire!

W A 1 r w a L L.
Prenez cette lettre, Min”; elle ePc de

lui.-
S A a A.

De qui? Demon pere? Pour moi?

W A x T w a I. 1..
Oui: elle vous înüruîra mieux que

,tnut ce que je pourrois vous dire. Il and
roie bien dû charger un autre que moi
de cette comm’rüîon. Je m’en promettois

de la joie, mais vous changez cette joie
en amertnme....

S A n 4.x
Donne , bon WaitWeH , dôme. . n.

Mais mon , je ne la prendrai pas qu’au-

paravant tu ne me dires ce qu’elle con.
tient.

WAITWELL.
Eh que peut-elle contenir? Amour a:

“pardon. ’ k



                                                                     

9: M159 SAilA SAMÏ’SON;

S A n A.
Amour 8: parddn a

  W A 1 T w E r. L;
Et des regrets , peut-être , d’avoir

voulu faire ufage de l’autorité paternelle
là l’égard d’un enfant qui n’en méritoit

que la bonté. ’
S A R A.

Gardelta lettre, ta cruelle lettre!
W A I “r w E L L.

Cruelle P Ne craignez rien : cette lettre
vous accorde la liberté de ’dîfpofer de

votre cœur de votre main;

y . S A a A.f Ë’v Et voilà Ce que je crains..l.. Et j’ai

pu amiger un pei’e comme celui-là ? .. .

Mais le voir par cette aüiiâtîon même5
A par (à tendreffe à laquelle j’ai bférenoncer,

le voir réduit à (a prêter à tout ce qu’or-

donne la malheureufe paüîodqui m’en-

, traîne; voilà, Waîuvell , voilà ce que ie

ne fupporterai jamais. ’Sî (a lettre cou-

tenoit tout ce que dans un pareil cas un
,Çpere irrité peut re germera-e de dur a:



                                                                     

.TRAGËDIE 30011650155; Î u 93’

de vîolent, je la lîrqis en. frémillant âla

vérité, mais je la lirois. Je tâcherois
d’oppofer à (on refentîment quelques foi-

bles juûificatîons , ’ qui ne («viroient qu’à

l’aigrîr davantage. Alors je pourrois me

huer que (on indignation parvenue àfon
comble s’afYoibliroit infenlîblemeut d’elle-

même , fe changeroit en mépris pour v
moi’; que parvenuà me. méprifer il ne ’ V

s’occuperoit plus de mol; que la tram
quillité renaîtroit-Enfin; 86 je n’aurais

plus à me reprocher de l’aval; tendu ”

malheureux à jamais. ’ *
W A I T w 2,1. L.

l .-Ah, Mill“, vous aurezvencçnïe moins

ce reproche à vous faire 3T1 vous’vous

tendez à fa tendrelle qui veut tout ouæ

blier. u l“, S A n. A. .  Tu te trompes , Waîtwell. Le delà
l qu’il a de me voir “le, porte à confentir

à tout. Maisà peine’m’ayra-Lil vue peu,

dan: quelque jtemps g qu’iltfentira fa foi:
bleïegë qu’il ça rougira..Un (ombre

J



                                                                     

94. MISSiSARA SAMPSON,
mécontentement fuccédera, 8; il ne jettera

pas un regard fur moi, fans m’accufer
du confentement que je l’aurai forcé à me

donner. Oui , fi j’étais encore libre, fi

dans le moment où il voudroit le faire
la violence de m’accorder tout, je pou-

vois lui familier tout ,-alors je recevrois
avec plailir lailettre dont il t’a chargé;
j’admirerois avec tranfport jufqu’où peut

aller l’amour paternel, .8: fans en abufer

je me jettrois à (es pieds en fille repeno,
tante; je renoncerois à (es bienfaits. Mais
le puis-je aujourd’hui? Il faudroit, dans
la lituation défefpérée où je me fuis mile,

que j’acceptaffe ce qu’il me permettroit!

fans ofer même conlîdérer combien cette

permiflîon lui-coûteroit. Dans le moment

où je voudrois me livrer à la joie, ’idée

qu’il feindroit de la partager, mais qu’il

en gémiroit intérieurement, viendroit
l’empoifonner. Je n’aurois pas un jour

pur dans me vie; je me reprocherois
fans celle de l’avoir réduit â’la néocr-

i lité de faire mon bonheur aux dépens



                                                                     

.TnAeÉm: Bovncxorsr; , 9;
au Hem... Ah, Waitwell l’m’e croîs-tu

capable de me; procurer un; (emblablç

félicité à... 1 * -
- W-Ax-IWELL.

Je 6e“ fais que vous répbndte , 86. .
x I. 4 1*? à SfÂQ’IrA; 51’    .
” Va; mbnamîv,“il d’y?! rienÏà répondre

çn effet; Rèporéè m’Tett’re; S’il faut qua

mon pere fait’maiheùreux à caufe de moi;

ie veux être malheureufe auIîî. L’être.

feule 8l fans lui; lvcÎlàteLque je demanda

niaiâtenahtïatù?Ciel. 1 ’ I’ ÏÀ à: “Ï l

’ WAIT’WELL (aman “’

’- Je crois qu’il faudra que je la trompé

pour l’engager à lire la lettre. .
. :* * ’»..S*ÀRAIF- : n

. Que dis-tu là?

W. A I r w E I; L;
. Je disquç j’ai fait Inn: grande .împrud

dancepour vous cngager-à lire plus

pomptement un; lettre. H

’ R. xComment cela!



                                                                     

96 Miss SARA SAMpsON;
W À I r xir a L L;-

Je ne pouvois pas pénétrer fi avant,
a: vous avez une façon d’envifàger les

choies hiers ’diEéreMe de la mienne;
J’avais craint de vous eifrayer: hélas,
la lettre n’eü rieur-être que trop dure !’

Au lieu de dire. qu’elie- ne-icontenoitl
qu’autour a: pardon , j’aurais dû dire

que je (calmirois qu’elle ne» contint que

Cela.
.. ..S 4:31.45: Ï i ’A fiai-Ç

Eî’t-ii bien vrai?.,. Donne-la donc,

5e veux la lire. Quand on a Je malheur
d’avoir mérité le Çourroux d’un pare,

on doit sui moins ailez le refpeé’cer pour

défirer qu’il l’exhale à (en gré contre nous.

Chercher à l’éviter, c’ePc joindre le mé-

pris à l’offenfe, Je veux .1e fentîr dans

toute fa frères... Tu, vois, je trèmble...
Mais aufii j’ai “hier: lieu de tremblermo .

(Elle décacheta la lettre fut voilà dér
cachetée 1 J e frémis. . i. Mais que vois-je?

(Elle lit) c: Fille unique a: chérie a». Imr
v poileux, tu m’as trompée! VER-cc là le

langage



                                                                     

TRAGÉDIE BOURGEOISE.“ 97, ,

langage d’un pere irrité î Va , je n’en

lirai pas davantage.

  W A I r w E L L.
Ah, Mm; pardonnez.. . Je croîs que

c’efi la premiere fois de ma vie que j’aie eu

l’intention de tromper. Qui trompe une
fois avec des vues auŒ pures , n’eü pas un

impoüeur. Votre reproche m’eft fenfrble.

ï a Jefais que la bonne intention nejuüifie pas

toujours;mais que] parti avois-je à prendre?

Devois je reporter à un f1 bon pare, fa lettre

la fans avoir été lue? J e ne le pourrai jamaÏS.

ü! Taimeroîs mieux être errant le reüe de

h ma vie 8: ne plus paroître à fes yeux.

wS A a. A.
ï Comment, tu l’abandonnereîs auü’.

Lw , W A 1 T w E. L L.
(a. ’Ne m’y forcerez-vous pas ,Ifî vous

au. vous obüinez à ne pas lire falerne?
de Lifez-la, foufrez que ie premier artîEce
à”. que j’ai empîoyé de ma vie , ait au “moins

Il“, ce bon effet. .Voüs me le pardonnerez
Il]: peur-être , 8c je me. îe pardonnerai plu:-
W r The’at. Allemde Junker. T. I. E



                                                                     

98 MISS SARA SAMpson;
facilement nuai. Je fuis un homme (imple
8; gramen“ , incapable de combattre les

raifons qui font que vous ne pouvez ou
ne voulez pas lire cette lente. Si elles
fout bonnes , je n’en fais rien ; mais elles

ne me paroillènt pas naturelles, 8: à votre

place, voici, ce me (emble , comment je
raifonnerois. Un pare, dirois-je, cil tous.
jours pare , 84 un enfant peut bien mana
guet une fois fans cellier d’être un enfant

Iefpeâueux. Si le pere pardonne la faute,
l’enfant peut, par la conduite, mériter

que le pere en perde le fouvenir. Et quel
pere aime à fe rappellerlle fouvenir des
chofes qu’il voudroit qui ne quent jamais

arrivées? On diroit, MM, que vous ne
penfez qu’à votre faute , 8: qu’il vous fuflit

de vous tourmenter en l’exagérant âvotre

imagination. Il vaudroit peut-être mieux
fouger à la réparer. Et comment la rée

parerez-vous, fi vous vous en ôtez les
moyens P Doit-il vous en coûter mug
pour faire le feeond pas , quand un par;
û tendre a voulu faire le premier?



                                                                     

TRAGÉDIE BOURGEOISE: I 99;

S A n A.
Quels traits perçans fartent de t2

bouche mille , 8L me déchirent le cœurl...

Qu’il air voulu faire le premier pas.. .

a: voilà jullernent ce que je ne puis fou-
tenirl Que prétends-tu donc? N’aura-a

t-il que le uremier pas à faire? Ne faut-
il pas qu’il les faffe tous? Autant je me
fuis éloignée de lui, autant il ail obligé de

fa rapprocher de moi. S’il me pardonné,

il faut qu’il me pardonne mon crime tout

entier, a qu’il confenre à en voir éter-

nellement les fuites devant fes yeux.
Puis-je exiger cela de mon pere?

W A 1 “r w æ L L.

Je ne fais, Mill, li je vous comprends
bien. Il me femble que vous voulez dire,
qu’il faut qu’il’vous pardonne trop de

choies, 8: que, comme cet elïort doit: F
’ lui coûter beaucoup , vous vous faires un

remord d’accepter (on pardon. Si c’eû-

là votre penfée, vous ignorez donc,
quel plailir c’efl pour une ame fenIible ,
d’avoir à pardonner? Je n’ai pas eu fou;

En.



                                                                     

me “Miss SARA SAMpSon;
vent ce plaîGr-là dans ma vie , mais j’aime

à me rappelle: le peu d’occaüons où j’ai

au la douceur d’en jouir. Je ne voudrois
jamais avoir d’autre félicité. J’étois fâché

8c honteux de n’avoir que des bagatelles

àpardonner; mais pardonner des offenfes
bien douloureufes , des morti6cations’
bien cruelles , me difois-je, voilà ou
l’ame doit trouver une volupté vraiment

célefle. . . . Et vous , Mill, vôus envie.
riez à votre pare une femblable félicité?..

S A n A.
“Ah l... Continue , mon cher WaitWel,

continue ! IW A I 1- w E L L;
Je fais qu’il y a des gens qui ont 11qu

reur d’accepter un pardon; ah , c’en qu’ils

’ont le cœur trop dur 8c trop mauvais
pour en accorder eux-mêmes; Mais vous,
Mill, mais vous, vous n’êtes ni înHe«

xible, ni orgueilleufe ; votre cœur ait l
plein de douceur 8c, d’humanité; vous-

êtes la meilleure de toutes les femmes“, l

nous avouez vos tous. Qui peut donc



                                                                     

Tueurs Banneret: ’10!
“Vous arrêter encore” . Pardon , MifT,
pardon , j’aurois dû m’appercevdir plutôt,

que votre réfîi’tance eü une timidité

louable, une crainte refpeâueufe. Ceux
qui (ont capables d’accepter fans héüter

un grand bienfait, en (ont rarement di-
gnes. Ceux qui méritent le plus, ont
toujours une“ certaine défiance d’eux-

mêmes.... Mais cette défiance doit airoit

des bornes. . . .

S A R. Ac
Je crois, mon bon Waitweli , que tu

m’as vperfuade’ea ’ I

’ W A 1 1- w È I. 1:,
Si j’ai en ce bonheur , il Faut qu’un

génie bienfaifant ait parlé par ma bouche.

Mais non , MM, ce n’eü pas ce que je
vous ai dit qui vous. .a perfuadée, c’eü

Voere propre cœur qui a eu le temps de
faire un retour fur luijmême’, 81. de re-

venir du trouble que iui caufoit une joie
inattendue.... Vous ailez lire la lettre ,
n’eü ce pas, ma refpeétable MM? .. 0h

.jifez-Îa donc vite. ’

/ E iij



                                                                     

:02 MISS SARA SAMPSON;

S A R A.
Oui, tu feras contenta. . Quels re“-

mords, quelles douleurs je vais éprou-
ver l . . .

W A 1 1- w a L L.
Des douleurs , oui; mais des douleurs

agréables.

I S A R A.
LaifÎe-moi lire. (Elle lit bas)

WAITWÊLL (àparty
Ch, s’il pouvoit la voir lui-même?

S. A R A ( après avoir lu pendant
quelque: mamelu)

Quel pare! Quel pere! Ah WaitWelll
Il appelle ma fuite, une abfence. Cet
adouciflëment lai rend encore plus cri-
minelle ! (Elle continue de lire , à s’in-
terrompt de nouveau) Écoute!“ “le
liane que je l’aime toujours. Il le flatte!

if Elle lit 6* s’iizterrq/npt)- Il me prie L.

Un pare prier fa; fille ?.. une lille punir-
fable f . . Ah de quoi me prie-t-il. (Elle
lit ba: ). Il me prie d’oublier fa précipi-
tation a: fa féve’rite’ , 8c de ne le punît



                                                                     

Tumeurs BOURGEOISE.“ :03,

pas plus long-temps par mon éloigne-
ment... Punir l .. (Elle continue) Il me
remercie de lui avoir donné occalîon de
connaître toute l’étendue de l’amour pa-

ternel. Fatale occalîon l Que ne dit-il.
nuai que le lui ai apprisà connaître toute
l’étendue de la défobéilïance Filiale! (Elle

lit) Il veut venir 8c ramener lui-même les

enfans... Ses enfans, WaitWell !.. Ce der-
nier trait palle tous les autresL. Ai-je bien
lu? (Elle continue toujours’dc lire bas )..l.
Je n’en puis plus ! . . Il dit. .. il dit que

celui fans qui il ne peut plus avoir de
“lille , ne mérite que trop d’être fan fils”;

Oh pullle-t-il ne l’avoir jamais vue, cette

déplorable lille l. . Va, Waitwell , laine-
moî feule. 11- demande une réponfe, 8c

je vais la faire au plutôt. Tu viendras le.
chercher dans une heure. Je te remercie;

mon cher ami. Il y a bien peu de fer--
vireurs qui, comme toi; (oient les amis
de leurs maîtres.

WAITWELYL.
Si tous les Maîtres étoient des Six,

E iv



                                                                     

1104. sts SARA SAMPSON;
Sampfon, ils n’auroient pas un domef-
otique qui ne fût prêt à donner fa vie pour

eux.

a’ S C E N E I V.
S A R A ( feule )

(Elle s’aÆedpaur écrire)

SI l’on m’avoit dit il y a un an, qu’il

faudroit qu’un jour je répondiffe àune

pareille lettre 8: dans de pareilles cir-
Vconftances ! . . . Mais écrivons... Saisie

ce que je dois écrire... Sais-je feu-
lement ce que je fens, ce que je penfe...
Cependant il faut écrire... Cette occu-
pation n’eû pas nouveîle pour moi....

( Elle ch quelque temps à réfléchir, épais

elle écrit quelque: ligna ). Voilà le com;

“mencement. .. Il cf! bien froid... Com-
Imenceroîs-je par le remercier’ de fa ten-

drefïe? . . . Non, non, il faut commencer

par lui parler de mon crime... (Ene
(face ce qu’elle a écrit) Gardons-nous

d’en parler foiblement. .. Le fentiment



                                                                     

TnAGénIE Bovnezosàt: i Io;

de la home cil condamnable, quand il em-

pêche l’aveu de nos fautes. . . Je ne dois

pas craindre d’employer , pour peindre

les miennes , des tgaits trop forts, trop...
Mais qui vient m’interrompre; i

S C E N E - V.
MARWOOD, MELLEFONT,

SARA.
MBLLnron’T;

il)il “METTEZ, ma chere Sara, que je
vous préfente Lady Solmes, une de mes
parentes, à qui j’ai les plus grandes obliv»

gations.
M A R w o 9 D.

Pardon, Mill , de l’indifcrétion que j’ai;

eue de vouloir me convaincre par mes
propres yeux de la félicité d’un parent à

qui je .fouhaiterois pour époutie la plus

accomplie de toutes les femmes, il au
premier coup d’œil je ne m’étois pas

appetçue, qu’il l’a déjà trouyéeven VouS.

EV.



                                                                     

- MISS 8mm Samson,“

, S A n A.Vous me faites trop d’honneur, Lady.

Un compliment aulli flatteur m’eût fait

rougir dans tonales temps , mais dans la
Qruarion oïl-je me trouve ,» je le prendrois

prefque pour un reproche caché, (ije ne
croyois pas Lady Solmes trop généreufe

pour vouloiriaire (émir la fupériorité

que (a prudence 8c (es vertus luidonnen:
fur une infortunée.

MARWO o D (froidement)
Je ferois bien fâchée que vous me

fuppofafîiez d’autres fentimens que ceux

de’l’eflime 8c de l’amitié... (Apart)

Qu’ellereli belle! ’ A

M E 1. L E F o N T.
Convenez, Lady, qu’il n’étoit guere

pollinie de relier infenlible à tant de
charmes a; de m’odefiie? On dit qu’il eflq

rare qu’une femme. rende juvllice à une

autre; moi je fuis sûr que vous n’êtes
pas dans ce cas, à l’égard de ma chere

San-21.. (A Marwoa-d qui ejl réveufe)
N’eilcce pas, Lady, vous approuvez mon
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TnAclst BOURGEOISE; 107

attachement peut elle, a: vous trouver
tout ce que je Vous ai dit à fa louange
bien au-dellous de ce que v0us en parafez
déjà vous-même P... Pourquoi donc êtes-

vous fi réveille/h. (Bas à Marwood’)

Vous oubliez pour qui vous voulez palier.

M A R w o o D.
Vous le dirai-je? .. L’admiration que

me caufe votre chere’ Mill”, me condui-

foit infenGblem-ent à la confidébation de -
fou fort. J’étois touchée de ce qu’elle ne

pourra jouir de votre amour dans le fein
de (a patrie; Je me rappellai que pour
deveni-r votre épaule, elle étoit dans la
trille nécellîté d’abandonner un pare dont

on m’a parlé comme du plus tendre de

s tous les pares, 81 je cherchois “en moi-
même un. moyen de les. réconcilier en»;

femble.

S A p; A.
Ah; Lady , que je vous ai d’obligation,

de ce fentiment l il mérite que je vous
faire part de toute me“ joie. Vous ne

pouvez encore faxoit, Man-25mn
Evj



                                                                     

:108 Mzss SARA SAMpsoN;
les fouhaits de Lady ont été accomplis
avant d’avoir été formés.

MELLEFO’NT..
.  Que me voulez-vous dire , ma cher:
Min”?

MARWOÔD, (àparz)
Que fîgniHé ceci?

S A R A.
Je viens de recevoir dans. le moment

une lettre de mon pare. C’eft Waitwell
vquime’l’a apportée... Ah, Mellefont,

 quelle lettre!
M 1 L 1. E F o N T.

Tirez-moi vîte d’inquiétude. Qu’ai-je

à craindre? Qu’ai-je à efpérer? Eft-ce

toujours le pare qui nous a forcés à le
fuir? Et s’il eü encore. le même ,, Sara

m’aiment-belle aflèz pour le fuir de nou-

veau? Ah , ma chere MilÏ , pourquoi ne
vous ai-je pas crue? Nous ferions main-
tenant unis par des liens que lesycaprices
d’un pare ne pourroient rompre. Je fans

dans ce moment tout ce que, peut avoir
ç’aEreux pour moi , la découverte de
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notre retraiten . . Il viendra vous arme
cher d’entre mes bras... (En jartant un

regard de .Æreurjùr Marwood ) Que je
hais le monùre qui nous livre à fou.
courroux !...

S A a A.
Que cette inquiétudeia dekçïxarmes

pour moi , mon cher Mellefont ! xEç que
V nous fourmes heureux l’un 8l l’autre

qu’elle ne foi: qu’une erreur ! Tenez ,

liiez la lettre de mon pere. (A Marwaod,
tandis que Mellefont lit la lettre ) Qu’il
va être étonné de l’amour de mon 9ere!»

De mon perce. . . Ah, il eü maintenant  

le fieu aquî.  MARWO 0 1) (avec étonnement)

mur poŒble 2
S A n A.

Vous devez en effet, Lady, être (un-
prife de ce changement. Il nous pardonne

tout. Déformais nous nous aimerons
devant fez yeux. .. Il nous le permet, il
nous l’or-dame... Que cette bonté pé-

netre mon ame 1.... (A Mellrafcmt qui
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lui rend la lettre) Eh bien, MellefontM
Vous gardez le 51eme... Ah , ces larmes
qui s’ëchappent de vos yeux en dirent
plus que votre bouche n’en pourroit ex-

primer l
MARW’OOD (àparz)

Imprudente que’je fuis , c’en: moi qui

me fuis trahie !

S A n A.
LaîHez-moî efTuyer ces pieufesiarmes

par un baifer!
M E I. L a p 0’ N T.

Ah , Mifï , pourquoi “avons-nous été“

dans la nécefiité d’àŒiger un homme li

divin ?.. Oui, divin; car qu’y a-t-il de

plus divin que de pardonner?.. Si nous
avions feulement pu regarder un (i heu- -
reux événement comme pofIibIe, ah nous

ne le dquions. pas aujourd’hui à des
moyens fi vioî’ens; nous ne le devrions,

qu’à nos prieres.... hile Ciel”, quelle
félicité m’attend ! .A. . 8: avec quel’le douv

leur je fans combien j’en fuis indigne!
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MARWOOD (à part)
Et il faut que je’foîs- témoin de leur

îoie l I ll S A a AlQue vous juüiüez bien par vos (and.

mens tout l’amour que j’ai pour vous E . ,

MARwo-op (àpart)
’ Quelle violence il faut que 1e me faire i

lS,A n A.
Et vous aulÏi, Lady, il faut que vous

Iilîez la lettre de mon pare. Vous pa-
reille: prendre trop d’intérêt à notre

fort pour que ce qu’elle contient vous

fait indifférent. ’
MARWOOD ( en prenant le lettre)

A moi indigèrent , Mill!

. S A n A.
Mais, Lady ,. vous avez l’air »ocçupé’,

l’air trille.   ,
v M A p. w o o n...
Occupé, ouï; maïs pas trille.

MELLEFONT (épart)
Ciel l Si elle le “abîmait-E A
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S A a A;

Et pourquoi donc?
M A a w o ô n;

Je tremble que cette bonté inattendue

de votre pare ne cache peut - être quel-
qu’artiüce. . . i

4 S en A.
Oh noanady, oh non , je vous le

promets. LifezA feulement fa lettre, 86
vous en cohiziendrez vous-même. Le
langage de la feinte ef’c froid a: contraint,

elle ne pourroit en employer un aulIî
tendre.. . ( Marwoaa’ lit bas) N’allez

pas avoir des ifoupçons , mon cher Melle-

font, je vous en conjure. Je fuis garante
que mon pere ne peut s’abailÏer à feindre.

Il ne dit rien qu’il ne le pente; la faulleté

8: la dilïimulation font des vices ému-Ç

gars à Ion ame.

l

M E I. I. 12 1: o N T.
J’en fuis convaincu, ma chere Sara...

Il faut pardonner cette erreur à Lady,
elle ne connaît pas encore l’homme qu’elle

ofe . foupçonner.
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SARA (tandis que Marwood lui

A rend la lettre)
Que vois-aie , Lady ? Vous changez de

couleur? Vous tremblez? Qu’avez-vous?

MELLE F o N T (à part)
Dans quelle Êtuatîon je me trouve!

Aufïi pourquoi l’avoir amenée!

M A R w o o D.
Ce n’eFt rien, Mia; càeR un IË’ger

étourdifïement qui mirera.

M 2 I. L B 1: o N T.
’ Vous m’inquiétez, Lady... Ne vou-

driez-vampas prendre l’air?

M A n w o Mo n.
J’y confens. Dorinevmoî votre bras.

S A n A.
Permettez que je vous accompagne,

M A In ç” o o D.

J e ne le fouffrirai pas. Cela n’aura point

de fuite.
S A n A.

Puis-je efpérer de vous revoir bientôt?
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M A n w o o n.
Si vous voulez bien me le permettre;

MM. .. (MellqÆ/zt l’emmena ).

S A R A (feule),

Pauvre Lady!. .. A la vérité elle ne
Aparmt pas la perfonnc du monde la plus

fenfxble, mais au moins elle n’cû ni 5ere

ni impertinente..l. Enfin me voilà feule.
Puis-je mieux employer ce moment de

«liberté qu’à achever ma réponfe.

(Elle s’aÆed pour écrire)

SCENE VL
BETTY,SAR&

BBTTY.
VOILA une vifïte bien courte.

SARA.
Oui, Betty, c’eût Lady Solmes, une

des parentes de Mellefont. Il lui efÏ fur
venu (ubitement une petite indifpoütionn
Où eR-elle à préfent?
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“B z r T Y.
Mellefont l’a conduite jufqu’à la porte.

S A n A.
Elle cil: donc retournée chez elle?

là E T T Y.
Je le préfume. .. Mais plus je vous re.-

garde..; excufez ma liberté... 8c plus je
vous trouve changée... Il y a dans votre
air calme , une fatlsfaâîon... Ou la vilite

de Lady vous a été fort agréable; ou le

bon homme qui vouloit vous parler , vous .
a donné des nouvelles qui vous ont fait
grand plaiûr.

S A a A,
Le dernier V, Betty, le dernier. Il ve-

noit de la part de mon pare. .Quelle
lettre tendre je te ferai lire! Ton bon
cœur t’a fait fi louvent pleurer avec
moi, qu’il ell bien julie que tu te réj0uilïes

avec moi aufÎ.’Je touche au mornait
d’être heureufe , 8L je pourrai te récom-

Vpenfer enEn de tes fervices.

B 1-: T T v.
  l Quels fervices sal-3e pu vous rend“
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dans le court efpace de neuf femaînei
que j’ai pafÎées auprès de vous?

S A R A.
Tu n’auroîs pu m’en rendre de plus

importans quand tu aurois été avec moi

“tout le temps que j’ai vécu ; elles (ont

pafTées ces neuf femaines !... Viens, I
Betty ,. puîfque Mellefont peut être feul

dans ce moment , il faut que je lui parle.
Il me (emble qu’il feroit à propos qu’il

écgivît à mon pere en même temps que

moi. Il lui. doit des remercîmens 2mm.

Viens, fuis moi. (Elles fment)

s C E N E V I I.
SIR SAMPSON, WAITWELÏ).

SAMP SÔNd
QUELLE confola-tîon , mon cher Waîcd

me“, tu viens de répandre dans mon

cœur ! Je renais, a: le retour de ma fille
me rapproche autant des jours de ma,
jeuneer , que fa. fuite m’approchoit du
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tombeau. Elle m’aime encore! Pare heu- a

reux ’! . . . N’ oublie pas de l’aller bientôt

revoir. . . Je ne puis attendre le moment
de la ferrer de nouveau dans mes bras
que je tendois à la mon. Combien de
fois je l’ai implorée dansl’amertume de;

ma douleur l m Mais qu’elle va me par
roître redoutable depuis que j’ai retrouvée-

ma chere Sara !. .. Un vieillard a tort,
je le (en; bien, de raffermi“ ü étroitement

les liens quirl’ntacbent au monde; (afin

n’en devient que plus douloureufe., . -.

Mais ce Dieu, qui, dans cet mitant, (et.
menue li clément envers moi, m’aidera  ’

auili à fupporter. une féparatipn aufü

cruelle. M’aecorderoit f il un (i grand
bienfait, pour qu’il devînt l’inürumen:

de ma perte? Me. rendroit-il ma fille
pour me faire murmurer lorfqu’il jugera .

àpjropos de me rappeller à lui? Nqn,
mon; il me la rend pour êtreimon fou-n
tien ô: ma cenfolatiçn à ma derniers
heure. Je te rends grâees , ô Bonté à?“

Belle 1 . . Hélas que les remercîmehs d’une
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bouche mortelle [ont foibles! . .. Mais
bientôt, bientôt je pourrai lui en faire
de plus dignes dans le fein de l’éternité, ’-

W A z r w E L L.
I J’aurai donc, mon cher maître, la

fatisfaâion de vous voir content, avant
de mourir! Croyez , que j’ai partagé votre,

douleur...
S A M r s; o N.

Ne te regarde plus déformais comme

mon domellique , mon bon WaitWel.
(Î u mérites de palier au moins une vieil-

ieffe honorable 8: tranquille. Je te la
procurerai , 8; je veux que tout fait
déformais égal entre nous. fJe leverai
toutes diüinâions. . . . Hélas, la mort les

fera bientôt difparoîtrc tout-â-fait... Sois

encore pour ce moment-ci l’ancien fer-
viteur fur lequel je n’ai jamais compté

en vain. Va vers ma fille, ac apporte-e
moi [a réponfe dès qu”elle fera faiteq

W A 1 T w E L L;
93’. “lien Mais ces pas que je vais faire,



                                                                     

TRAGÉDIE BOURGEOISE. 119 , ’

font moins un fervice que je vous rends,

que la récompenfc de ceux que je vous

ai rendus. ’

Fin du unifie/ne Àt’ie.



                                                                     

A(3TE IV.
SCÈNE PREMIERE

L’Apparzement de Mllefont.

MELLEFONT,SARÆ

MELLnr-ONT. S
OUI, machere Sara, oui; je feraîtout
ce que vous deürez. Je le dois, 8: je
m’y foumets avec plailir.

” S. A a A.Vous me comblez de joie!
M a l’. L a 1: o n r.

Je prendrai toute la faute fur moi,
puifqu’en effet kifais le feu! coupable.
C’eû à moi [cul à demander pardon.

S A n A.
Non, Mellefont, non; je venai partager

la faute 3ch vous; quelque puniIÎable
’ quÎelle
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qu’elle foît, elle m’eû Chere, pùifqu’elle

doit vous pfouVef à quel poînt je vpus

aime. . . Mais cit-i1 bien Vrai que je peux
maintenant accorder la tendreHè que j’ai

pour vous, avec celle que j’ai pour mon

pere? N’eû-ce pas un. fonge agréable? . .

Ah que jeÎcrains «de le voir difïîper par;

le réveil, se de retomber dans ma pre-’
mîere afHîâionL. . Mais non, ce n’ePc

jans un fonge; je fuis en effet heureufe,
8L je le fuis plus que je n’auro’xs jamais

ofé râpât-erg. . Hélas , cette félicité fera: .

belle durable?” . De triûespreüentî-

mens“; un, trouble. . . infe’parable peut-

être de l’attente (run bonheur nuai
grand.. lat-crainte de le perdreau“ Quel
déforme.“ Ah, Mellefont!, ..

mMsELL’EFONT. ,
Ces mouvemen’s (a, calmeront, ma,

çhere Mm; ilszfont l’effet naturelhde la

âtrprîfe 5: de la. joie. . . Je vais téta-ire fut:

le èhamp à Sir Sampfon ,- a: i’efpere qu’il

fentouché daman repenti): 8; des preteüaÀ;

tions de ma’tendreüÎe Gode ma [qumifïîonJ

ne“. Allan. de Jùnker. T. I. F



                                                                     

un M355 SARA 8414115911;

. 84,1; A. r
Sir Sampfon Ë A11 ,’-Mel!efont,v accot“

murgez-vous à-l’appéllét dïun;.hom. plus;

dbiix, Mon père, Votre pare”, Meklefont.-..:

L 1 in o N. gr;
Eh bien oui ,“ Miiï, votre pere’, 1g

meilleuf , le plus îndulgent dahu; les
pares. - . Hélàs ,: j’ai café; bien) jèbnede

prononcer ce nom chéri; ’bieh i’eüne’aulïî

j’ai ceffé de prononcer célui de’mere lu,

“ FS A R * A.    
Et môî- ïje“ n’ai .paseua’même-Js’avantage

dé le ptbnoàèeît jamais. 1’ Màuznailïancq

çoût’a la vie, à ma meuh-u En voyantlejour,

je donna-i la moÈt âïma mère... Ahcombien

s’en eü-il péu fané depuis; . .2 péu. failla...

que je nevla’dodnafle Blum à mon-pare!

Qui fait même fi ma faute ,ëfiile chagrin
431% jeAlui “ai daufé; Æabrégeuont pas (es

fous 2 ., . Quelîrèproche :, f6 mon Dieu L.
Ah, fi favoîseuÏune mère lion“: être ra
éüîdeüdeg’mü &uneffq !*.’ à ’SéSÉcgnfeîI-s,’

Îles gemmé. I 4’ Maïa; :momèheE Mene-

kwa içââèffrêrèîsïïueüt-ëtrç pas tavella  
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Pourquoi donc regretter ce que le de.an
- plus fange ne m’a refufé que par bouté? Ce

qu’il fait eü toujours pour. le mieux. Ne

fougeons qu’à faire un bon ufage de ce qu’il

nous accorde; hâtons-nous de nous réunît:

à un pore qui me tient lieu de tout , à un

pere qui sfollœ à remplacer celui que vous

avez perdu.-Q-uelle idée flatteufe! Avec
quel tranfport je m’y livre“. J’oubllepref-

que en ce moment le trouble intérieur. ..

M 2 L L E F Io N T.
.. Ce trouble , ma chere Sara , .n’eŒ

qu’une fuite naturelle desegrandes joies
inopinées. . . Vous nevous livrez qu’avec

-tîmîdjté à l’efpoîr du “bonheur qui vous

attend ; l’îmoremon He fêta: lmàlheureux

où vous avez été li long-temps, dure r
encore; vous. êtes dans “13cl; ldelquel-

qu’un qui après avoir fourme” rapidement

dans un mouvement cîrcula’îre , croit erl-

core, quand il s’eR arrêté , queJes objets

extérieurs tournent autour de lui»;

- t Ï “8413314.. . vJe île mois , mouftât, ie uvaux à?»

F il I
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croire, ouifque je le fouhaite. Mais ne
(lifterons pas davantage 5 je vais cherche:

la lettre de mon pers , je vous moutterai
la réponfe que j’y fais, 8: i’efpere que

Nous me lamerez Voir auûî la vôtre?

l M a L L E r o N r.
J e n’y mettrai pas un mot que vous

me l’ayiez apprduvé. J e ne vous demande

grâce que pour les chofes qui auront rap-

port à votre juüîEcation. Je fais trop
que vous ne vous trouvez pas aufïî inno-

étente que vous l’êtes en effet. (En con-

dmËnt Sarajzifqu’à la. Seule)

WSCENEIL
ïMELLEFONT, (féal)

(après avoir fait guelque: tour:

en rêvant) t ’
g E ne me comprends pas moï-même...
Suissje-un înfenfé, ou bien... un fee’le’m?..

Peut-être l’un 8c. l’autre. . . Quelle hor-

mut! a,“ J’aime Sara. . . frou: vicieux
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que je fuis.. . j’aime cette créature cé-

lelie. . . J e l’aimeP. . . Oui ,5 certainement,

je l’aime... je l’idolâtre. Je feus que je

facriljerois mille fois ma vie pour elle
qui m’a tout lamifié“ . je le ferais tout«

à-l’heure. . . . tout-à-l’heure Sc fans ba?

lancer. .. Et cependant. . . j’ai honte de
me l’avouer à moi-même... cependant...

je crains le moment qui va l’unîr à moi

pour jamais. . . . J’aurois beau faire, il
n’y a aas moyenlde l’éüter. Voilà le

pare réconcilié; les prétextes qui m’ont

déjà attiré tant de reproches, deviemienc

ridicules. . . Ah quelqu’amers que fuirent

ces reproches, ils m’étoient moins péi

nibles à fupporter que lai trille penfe’e
d’être enchaîné pour la vie. . . Enchaîné?

Mais ne le fuis-je pasî... Sans doute;
je le fuis avec plailîr. .. oui; mais j’ai la

liberté de rompre mes fers, 86 cette
liberté les rend légers. .. elle me les rend

i chers... Pourquoi n’en pas relierai»: termes

.où nous en fortunes!l Sara Sampfoni...
Maîtreffe adgrée l . . Combien de félicités

F iîj
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réuniés dans ce (cul mot!“ Sara Sampfon“

-Mon époufe!.r.. Il me [emble que ce
nom détruîtïla moitié de mon bonheur...

Et l’autre difparoîtra bientôt!.. Quelles

difpolîtions pour écrire à fon pere !
Hàbîtude du .vîce , quel cil; ton empire

funefle l . . Maié’je te détruirai. .. ou je

callerai de vivre.

S C EN E I I I.
l NOIRTON, MELLEFONT...

M.ILI.EFONT. 
TU viens, on ne peut plus mal à

propos. lN o RIT o N.
Pardon , Mohfieur. . . . ( Il 1’81“ jà

retirer.)
MEL.1.El-’ON’I.

Non , non, demeure. Dans le fond il
l“ n’y a pas grand mal que tu me déranges.

Que veux-tu?  l
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N o R T a N.
Betty vient de m’apprendre une nom

velle qui me comble de joie, 84 je venoit

vous féliciter. ’ .

i MhLLnFONL.De la réconciliation du pers de Sara;

fans doute? Je teremexcie.

N o R T o N. I
Le Ciel event donc enlia vous rendre

heureux. . . ..

“ Men-,Leronm
. S’il le veut. . . . je me rends juûicë,

Norton. . . . affurémerit une le veut pas

pour moi. vN o R r en.
Si vous le penfez véritablement, vous

méritez qu’il le veuille pour vous aulli.

M,ELLEFOiNT.A L
C’ell pour Sara. . . . uniquement pour:

Sara. ; . . Elle preod. intérêt à mon (ont,
8c le Ciel me fait» giâce à bani-e d’elle.

I’N o 11’150 N.«

Mais votre joie s’exprime fur nia, t0“

“bien férieux, bien grave... .

F iv
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M 1-: L L E r o N 1-.

Ma ioie , Nortçmà... Il n’y en a
plus pour moi. -

NORTON, (en le regardant fixement)

Me permettez-vous de parler libre-

ment? i v ’M in L I. a r o N r.
.T u le peux. i

’ N o a Î o N.

Vous m’avez reproché ce matin, que

j’avais été complice de vos crimes en

’ Ï gardant le ûlence: ce reproche me (er-
vira d’excul’e li déformais je le garde

plus rarement.
M E I. L n r o N T.

Sdit; mais tâche cependant de ne pas
t’oublier.

N o n T o N.
Je n’oublierai pas que je fuis à votre

e Ièrvice; mais ce n’efl: pas une raifon pour

que je me perdeiavec vous; h i
M E î. L E r o r; 1-.

“Avec moi? Que ireux tu dire par-là!
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N o R T .0 N.
Je veux dire que je vous trouve bien

dilïérent de ce que ilavols imaginé. . .

M a I. I. a 1: o N r. ’
Et qu’avois-tu imaginé?

I N o R T o N.
De vous trouver dans des tranfpons

de joie , dans des ravillemens. . .. .
M E L 1’. E F o N T.

Cette joie folle cil bonne pour les
gens comme toi, quand la fortune leur
foutit une fols dans leur vie. r

4 N o R T o N. L
Les gens comme moi, Moniîeur , ont

un cœur qui leur; 8l c’ell ce qui ne manque

que trop aux perfonnes tomme vous...
Mais je lis fur votre virage toute mitre
chefs que de la modération..l.. un àît
(le-froideur, d’irréfolution , de râpa-4;

gnaoce. . . .

M la L L 1 n o N r. .
Eh bien, quand tout Cela foroity

tu donc oublié que MarWooËl 13R 39R I

Sapréfencennl “a j v . ; l. l l l A Fv ’ .
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NORTON.

- lPourroit bien vous donner de l’in-
quiétude, j’en conviens... mais c’ell

tout un autre fentiment qui vous occupe...

Et Dieu me pardonne , je crois. que vous
.iaimeriez mieux que le pere de Sara ne

fe fût pas réconcilié. La perfpe&ive d’un

état f1 peu “conforme à votre façon. de

. penfer. . . .

MELLEPONT.
Norton, Nprton, il faut que tu aies

Été un grand fcéle’rat, ou que tu le fois

encore, pour m’avoir deviné comme tu

Viens de faire! Puifque tu as touché au
but, “je ne te le nierai pas.” Il cil certain

’que j’àimerai Sara éternellement, mais

’Ïai lxnelforte de répugnance de devoir

l’aimer: éternellement. . . . . Devoir! . . .

l Cependant fois tranquille; Îe triomphe-
rai de cette folie; N’en cil-ce pas une

Ideeregarclèr le mailagqcbgnme un état
l de contrainte? Puis-je defirer une autre

liberté que celle qu’il me laitière?
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N o K .r o N.

Vous avez raifon... ., Mais Marwood, .
MarWOod viendra au fecours. de vos au-
ciens préjugés, a; je crains. . .. j l

M ELLE F o N T,
Ce qui n’arriyera jamais; Dès ce fait

7m13 verras retourner à .(I-I;.9-m:lregz.1 Après

fanoir fait l’aveu d’une folie dont j’ai

honte, je ne dois pas re cacher non phis ,
que j’ai réduit Marfxvood au point de me

craindrewjnquu’à dépendre abfolumlen-t de

ma. volonté.  

Il

L4 Neige-no; 1v.. LCe que vous me gitesllà, .n’ei’ç. pas

crOyabIe. L y
M E L L r, r o N T.

Vois ce poignard que jetai aï “raphé

des mains. Dans un accès de (a fureur
elle a voulu m’en percer le fein. Crois-
tuà préfent , que je lui ai fait une ferme
réiiüance ! Je ne te cache pas cependant,
que peu s’en et! fanu. d’abdrd qu’elle ne

m’aï: ramené dans [es mets. La traîtrefiG!

Elle a Ambelh avec elle.   4

’ F vi
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N o n a: o 14. L
’Arabella? u .

v MEL’LEF’ONÎ.
Je n’ai pu encore découvrir, par qùelle

rufe elle s’eü emparée de nouveau de cet

enfant; mais il me Mit qu’elle n’en aitpas
obtenu le (accès: qu’elle en avoit efËé’rë

files doute.

l N o R T o x.
-Sbuffrez que je me réiouîfle d’e votre

Fermeté. . . Je regarde votre converüon

comme à moitié faite.. . Mais puifque
(raps çonfentez à “ne me rien cacher...

qu’eH-eIle venu faire icï fous renom de

Lady Solmes?
AMELLEFON’I’.

Elle vouloit à toute force voir (a rivale.
J’y ai confenxî moins pan; indulgence ,

que par l’envie de l’humilier à l’àfpeâ de

ce que fan faxe a de plus parfàit. . . Tu
fecoues la tête,.NononE , . . v. -

..,
v ,N. ovR. 1301m

Je n’auroîs pas bazardé cela. l
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I M E L L a s o N r.
Hazàrdé è Au fond ile ne hazardoîs que

ce que fautois bazardé dans le Cas d’un
refus. Sil j’avoîs refufé qu’elle (e préfentât

comme Lady Solmes, elle fa feroit pré-
fentée comme Marwood; 8c ce quîl y

a àredouter de (à vîlîte fous un nom

fuppofé , ne (auroit produite un avili
’ mauvais effet.

Nonron.
Rendez grâce au Ciel que les chortes

folent paffées auffi tranquillement.

MEILLESONTI.
Tout n’eü’pas encore funi. Il lui cil:

furvenu pendant fa vilîte , une lègue inu
difpolitiçn qul l’a obligée de sÎe’n aller

fans prendre congéyelle yen; revenir. un
Qu’elle rçvienne! La guêpe qui a perdu

Ion aiguillon (en montrant lapoigrmrd,
Igu’ill remet dans fax: jèirz) ne peut plus

que .bqurdopner.Mals ce bourdonnement
luîrcoûtera. chu, fi elle (e fend ingam-
mode par-là. . . àN’entends-ie pas venir
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tîneïqn’un ? Lame-moi , ü c’eû elle. . a

C’eü elle. Va, (Norma/or; )-

SCÈNE IV.
MELLEFONT, MARWOOD,

M A R(WI Q 01D.
. F  -U’ssT fans doute avec regret que vous

me voyez revenir?
M n x. L E F o N r.

Je fuis ravi quevotre indifpoütîqn n’ait

pchit eu de Vli..uites.vVous  vous trouvez

m , . .M A il w 001D.
l’eut doucement.

M E L L E 1? o N 1’.“

En cacas-là vous avez en tort de fort?!

’(î--tôt 8c de revenir ici. ,

v ’ M A R w o a D;
Si ce que’vous edîtes-Ià , Meffefant,

tü par l’intérêt que vans prenez à moi,

îe vvôus en remercie; a: (î c’efî’par un

autre motif, îe ne vousen fais pas matît

(VHS gré. . ’

t
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M 2 L L 2 r o n T.

3e fuis bien alfa de vous voir fi tram-
quille;

M A n w o o» D.
L’orage cil piaffé. Oubliez tout, il:

vous en prie. l
M a I. I. n r o N r.

N’oubliez pas votre promeffe, Mari

wood, Sc je vous promets à mon tout
de tout oubliern . Si je ne craignois de

Vous olfenfer , je vous demanderois. n

M A à; w o o D. V
Demandez toujours, Mellefont. Vous

ne rue pouvez plus offenfer. . . Que vousr
liez-vous me demander?

I MVELLEFONT.
Comment vous 21sz trouvez Sara.

l M A R w o o n. ’
La quel’clon cil naturelle. Ma réponfe

ne vous le paroîcra peut-être pas» autan-t,

’mais elle n’en eR pas moins vraie. . . Je
l’ai trouvée’cbarmante.”

VMELLn’Fon-n
Vous m’enchantez; Il n’était pas pof-
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lible en effet, qu’un homme qui avoit été

feniible pour vous , fût capable d’un mana

vais choix.

M A n w o o D.
Vous auriez pu m’épargner cette fiat-

terie, Mellefont; elle ne s’accorde pas
avec le delÏein où je fuis de vous oublier

MELLEFONT.
Vous ne voulez pas non plus lâns

Houle , que je vous facilite ce deerin en
vous difant des chofes défobligeantes. Il
ne faut pas que notre féparatîon foi: de

l’efpece ordinaire. Quittons nous en gens
d’efprit qui cedenr à la nécëHîte’, fans

amertume , fans rancune , 8: en confer-
vant l’un pour l’autre ce degréid’eûime,

qui convient à notre ancienne intimité. -

MARWOOD.
’Ancienne intimitéP. . Je ne veux pas

que vous me la rappelliez;.. N’enrpar-
lons plus! Il faut que ce qui doit fe faire à
fe fane ,- «Se-peu importe la maniere dont

il fait fait. ..’ Mais encore un mot un:
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balla; vous ne voulez donc pas me la

lamer? iM E L I. a 1: o N I.
Non, Maerod.

M-,A’R w o 01D;

, Il eü orne! que ne pouvant demeurer
.nvtec [on pare, vous vouliez encore lui
enlever (a mare.

M E I. L a 17 o N r.
Je peux 8c je veux toujours être [on

pere.
M A R w o o- n.

Prouvez-le donc tout-à-l’heure.

M n 1. L E F o N I.
Comment?

M A R w .o o n.
Permettez qu’elle poffcde les rîcheffes

que vous m’avez laifîées en dépôt. Qu’elëe

doive fa fostuneà [on pere. Hélas , elle

ne peut hériter de faVoItheureufe mate
que la hontes d’en être née.

MILLE sans.
Vos trifides réflexions me percent le

cœur-n. Soyez tranquill-el, ma cher:
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MarWood , j’aurai foin d’Arabella fans

dépouiller fa mere. Si vous voulez m’ou-

blier, commencez par oublier que ce que
vous avez vient de moi. Je vous ai des
obligations , 81 je penferai toujours avec
reconnoillance- que j e vous dois le bonheur

de ma vie, quoique contre votre intention,
Oui Marwood , c’efi un véritable bien.

fait d’avoir découvert notre demeure au

pare de Sara, que la feule ignorance de
cette demeure empêchoit de nous recevoir

plutôt en grâce.

M A a w o o 1s.
Ne m’humiliez pas par des remercîmens

que je n’ai jamais eu intention de mériter.

Sir Sampfon cil un imbécille; à la place

fautois pardonné à ma fille; mais (on
fédué’ceur, ah je l’aurais ... I

M E L L n r o N T.
’ Marwood !. .

M A a w o o. n.
Oui ,v vous êtes Ion féduâeur... Mais

zen voilà allez. Fourni-je bientôt’faire

mes adieux à Sara?
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M a x. r. en o N 1-.
Croyez qu’elle ne prendra pas en mau-

Vaife part que vous partiez fans la voir.

’ M A R w o o n.
Je n’àime pas à jouer. mon rôle àdemi;

a quôiqiie fous un nom étranger, je ne

veux pas palier pour une femme qui ne
fait pas vivre.

M E L L E F o N 1:.
Si votre repos vais étoit élier, vous

craindriez. de revoir une performe don:
la préfence ne peut que réveiller en vous

de êertaines idées. . . i
M A a w o o D (avec un jburz’re

r moqueur)
Il me rambla que vous avez meilleure

opinion de vous que de moi. Mais quand
vous crçiriez en efielt que je duire être
inconfolable de vous avoir perdu , la mo-
deüîe auroit dû vous le faire taire. . . .
Sara réveillera en moi’de certaines idées;

Certaines? Oh oui... Mais’fur-toutl’idée

certaine qu’il eü pomme que la fille la
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plus eûimable aime fouvent l’hommele

plus vil. W
M E L L E r o N ’r.

Vous êtes charmante , Marwood,
vous êtes charmante. Vous voilà julie-
ment dans les difpolîtions où je (cubai-

tois depuis long-temps de vous voir,
quoique fautois mieux aimé , comme je
vous l’ai dit, que nous confervallions,

,l’un pour l’autre, les fentimens d’une

eüime réciproque. Je n’en défefpere pas

encore; a: quand les. premiers mouve-
vemens feront palies. . . . . . . Mais per-
mettez que je vous lailTe feule un mo-
ment. Je vais Vous chercher Mill Sara.

.. --,.. .- -..--...-------

S C E N E V.
MARWOOD, (e/zpromerzant

jèx regard: de tous côtés)

SUIS-JE feule? . . . Puis-je enfin ref-
pifer en liberté, 8c lainer reprendre aux

. mufcles de mon vifage un état W116“:
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fait naturel? . . . . Dépêchons nous de
rentrer dans notre caraé’cere, d’être la

véritable Marwood, pour pouvoir fou-
tenir de nouveau la gêne de la diflimula-

riot). . . . Que je te hais , vile diflimula-
tien! Non parce que j’aime la üncérité

mais parce que tu n’equue la méprifable

reflource de la vengeance impuiIÎante.
“Je ne m’abaifïerois pas jufqu’à toi, li le

Ciel vouloit me confier les foudres, ou
un tyran fon pouvoir. . . . N’importe
pourvu que tu, me Içonduifes à mon but..a

[Tout me“ le promet.. .. Mellefont de
plus en plus femble le livrer à la fécu-

rité. . . . Et li je peux parvenir à avoit
un entretien particulier avecSara, comme
j’ai tout difpofé pour me le procurer;

alors.) .. Mais que peut produire cet
entretien? Tout ce que je dirai de Mel-g
lefont , ne fera peut-être pas nouveau
pour Sara. Ellefera peut-être inaccef-
libleà lacalomnie , 8; infenlible aux me-
naces même.” N’importe, elle en-i i
tendra de ma part a vérités, calomniait
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à menaces. . . il fera bien diHicile qu’elles

ne fallait mienne imprefïionfut (on me... “

Les voici. Oublions que nous femmes
Màrwood. .. reprenons le caraâere d’une

infortunée qu’on délailre, Sc qui n’a que

de petits artilices à mettre en œuvre pour
fe fauver de l’infamie. . . .. Un infeéle
qu’on écrafe, .s’agite 8c (a replie avec

fureur; il voudroit alu-moins blatier le
pied fous lequel il cil Foule’. i

Cl

WSCÈNE VI.
SARA, MELLEFONT,

MARWOOD.

SARA.
x 3. E fuis charmée, Lady, que votre

indifpoütion n’ait point eu de fuites, 86

que mes inquiétudes.“ . . . I ’
M A à w o o D.

Je vous remercie , Mill, 81 cet-acti-
dent «émitatrop peu de chofe’ pour nous

x inquiéter; ” ’ ’-
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M a L L E r o N ’1’.

Lady vient pour VÔÜS faire (es adieux ,

, ma chere Sara. .
: S A R A.» Sitôt, Lady ? 

  - M A n w o o n.“
Ce ne fautoit (me airez-tôt pour dent /

qui déürenztï’queh je fois à“ Londres;

S A R A, l
Mais vous nepær’tirez pas aujourd’hui),

fins dame? .

M A a w o o D.
Demain à la pointe du jour. I V.

ü“ MELLËFÏONT. ’ 
Demain? Je croyois que vous partiez

Nguipurcl’hui. . Â

S A R a: Q I
Notre cqpryoiQÊÏInçç,  Lady, ne s’elÏ

faite qu’en imminé, maiëj’efpère que nous

heus en dédommagei-ons dan-51a fuite.

MAA R vivo-70,1).

a Je, comptclfuwwceamitié-a Mia; a
“maïa chalande.
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M’ELLEFovNT.
Je vous réponds , ma chere Sara, que

la priera de Lady  eR iincere. Mais je
vous préviens en même temps, que vous

’ue vous reverrez pas de fi-tôt, 8c que l

vous vous trouverez bien rarement dans
les lieux qu’habîtera Lady. . . . ,

l M A a w’o o D, (àpart)
Qu’il .eü adroit! ’

l S A R A.“
Vous m’ôtez, Mellefont , une efpe’d!

tance biçnbagréable. ’

M A a w o o n.
C’eû 11.10Î qui y perdrai le. plus, me;

aimable Mm.
M E I. L a P o N T.

Mais en aïet, Lady , ne pàrtirez-vous

que demain? 1
M A R w vo o p.“

Peut-être plutôt. (à l’art) Perfonnc

ne v ient encore! p
.MIELLEFONT.

Jane étois pas nori plus que nous
nous arrêtions long-temps ici. AN’eR-ce.

p ’ pas;
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pas, Mifï, nous nous dépêcherohs de
fuîvre notre réponfe à Sir Sampfonî

Notre emprefîement ne lui déplaira cer-

tainement pas.  

wSCE’NE VII, ’
BETTY, LES PRÉCÉDENS.

MELLEFONL.
U

QUE veux-tu, Betty?

B E r T Y.   .- Quelqu’un. derpande à vous pât-1er fut

le champ. Il ’  MAR’WOOD (àpart)

Je refPîre; npus allons voir mainte;

nant.... . . .171:  *-*
MELLEEONT. ’i  

A moi ë. Sulfllc-champ? Disque” je.
fuis à lui tout-à-l’heurev. . . . Lady , vous

plaitfil d’abrégçr votre :viGte ya; déprima

Ère congé de Sara?

*S A“ ÀÎ

, Pourquoi donc, -M.ellefdnt?-. Lady
The’at. Allem. de Junker. T. I. G.

g!

M
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oura bien la bonté d’attendre que vous

(oyez revenu. ’
. M A R w o o D.

Pardon, MifÎ, je cannois Mcllefont,
à il vaut mieux m’en aller avec lui.

B E T T Y.
Monfieur, l’étranger n’a qu’un motâ

vous dire.... Il dit qu’il n’a pas un mo-

ment à perdre.

M 1-: L L E r o N T.
Va toujours, je ferai à lui dans l’inf-

tant.... Je préfume, “ma chere Mi“,

que ce (ont enfin des nouvelles politîves

de l’accommodement dont-je vous ai

parlé. - “ (Betty fort)
7 l. erAnwoon (à part.)

Heureufe erreur!
Me [LIER-01.11%

.. Ï Mais cependant , Lady. . . ; l

“ ..M«A.Rwo.o D. r
Puîfquevous le voulez , -MiH , je vous

fouhaite. . . . - ’ ’
S A, A;

. Eh non, Mellefont.’ Ne Aim’ôtez pas
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le plailî; de’m’egfçeetenîr avec Lady 89113

mes en vous attendant. l
LMELLEFON’R.

Vous le voulez, Min...)

I S A n A.’ Ne vous arrêtez pas davantage, 8: ne
tarde-zkpasà reveeif” ,1:- maîs avec un ai:

plus fatièfait je “vbùs’ (Vain-inie;   on diroit,

que vous vous attendei à une nouvelle
défagréable. Queirien ne vous Achagrine...

Je fuis plus cerieufe de veif û vous me
préférerez de .boËme grâce à une ’fuccef-a

Eon , que je ne lefuis de vous voit-maître”

de cette .fuccçüîon. . . .

I M 1-2 I. L 1-: r o N T.’
J’obéis. (A Màrwodd) Lady, je rez,

’vîendrai trèàreettainement dans le’moq,

ment. (Il jà?” ï ’ “
MAIRWLOOD (épart!

I Heureufement!

(a

ëÂxïë.

» .
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“du

SARA,MARwoon

.SARAv
Püo N cher Mellefont met quelquefpîs
un ton Il brufque à les .cîvllités, qu’on Ie 

prendroit pour le Coütiraî’re... Ne. lèltrduveyz-

vous pas, Lady? j ’ À ” l ”
: V “MÀlnî’w’vÏëlôlbl.

Je fuis Il faire à (es manieras, que je
ne m’apperçols plus de ce qu’elles on; de
Inde. ’ “ ï l’ ” ’ *’ ” “

Q ’ S A ït A. “-
Lady ne voudroit-elle fan-colt?

 :M.ARW.0OD.À
’lSi vous l’prdonneà“, Mill, (4112m)

Employons ces “’hïo’rïiéns piëcîeugî; v. I

S A n A?! v ’ h
Ne crôyez-voüs pàsl, Lady, que je

[en-ai la femme du monde la plus heureule

avec mon cher Manet-ont?
M A n w.ov«lo n.

5iiMellefont fait “Être heureux! Mill



                                                                     

TRAGËDIÉ Bouàosoisè.’ 143

Sara le rendrai l’hommeulle plus digue

d’envie; mais. . 4 “ » I 1
’1 A’ R. A.

I Que veut dire ce Mais, LadY? . .- IA

’ M A R w .0. o D.
JeIfuîs franche ,* MME... -

. - v 18’ A n. A.
Et vous n’en êtes que» plus eûimable...

M A R w o o n.
Franche.... quelquefois jufqu’à l’étour- .

derie; mon Mais en si): la preuve.... Il
e85 trèsëin’conûdéré l3 s- 1  

S A R A»;

«Voulezvous par-là augmenter2 mon
inquiétude? . . . Ce feroit’une campanien

truelle que. celle. qui rs’amêteroît- à faire.

foupçonner un mal quïelle pourroit dà

couvrir. *» M A n w o o n.
Eh non, Mi“; vous attachez trop

valeur à un mot qui m’ait Àéclhappé. . . . .

D’ailleurs Mellefo’nt-eû mon parent... u

’ vS A R A. - »
La moindre objeâion que vous auriez.

G ü]
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à faireœontreê .lui v, r n’en’ deviendroit que

plus importante. . .I . .2 .
M A» m-w. o, o D.

Mais fût-il mon frere, ie n’héfîterois

pas à prendre. contre .lui le parti d’une

performe de .mon “fexe , .fi jouois remar-

qué qu’il manquât “de droiture envers

elle. .S Ar; A.
Et cette dîfpoûtîon. .,. .

, MAnwo“0b.v:,.
M’a fervi de regle darwinien des cas.

S, la n A. ’V
:Etv me promet. . . .- J e tremble. ; (à

1. M A R W Q .0. D. ,
-. Vous tremblez ,..Mi(I“?.... Parloni

a’autreszrchofes... .1. e ’

- .Sr A n A;Cruellel Lady T

M.A a w o o DÂ.
p Je fuis fâchée, que vous ne me con-
ÜOÏÜÏCZ. pas.:. . .- Mais en me rmettantà

. la place deAMiü Sampfon, il me (emble
glie je regarderois comme autant demeu-



                                                                     

U

TRAGÉDIE BOURGEOISE. 151.

faits toutes les lumieres qu’on voudroit

me donner fur un homme au fort duquel
je ferois au moment d’unir le mien.

S A a A.
Que voulez-vous, Lady? . . . Je con-

nois Mellefont.... croyez que je le
cannois comme moi-même... . je fais
qu’il m’aime. . . . ’

M A n w o o D.
Et que d’autres.. ..V

S A 11 A.
En ont été aimées aufiî. Je le (aïs.-

Vouliez-vous qu’il m’aîmât avant de me

connoître P Puis-je prétendre être la feule

qui ait eu des charmes pour lui? N’ai-je

. pasmoi - même cherché à lui plaire?
N’eü-il pas allez aimable pour avoit inl-
pîré le même defîr à d’autres? Et n’eü-il

pas naturel que ces efforts aient réuflî à

plus d’une? I
’ M A n w o o D.
Vous le défendez avec la même cha-

leur, a: prefque avec les mêmes rairons
que j’ai feuveut employées pour le juill-

G iv
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fier. Non , Mill, non , ce n’ePc pas un
crime. d’avoir aimé, 8; moins encore
d’avoiréte’ aimé; mais l’inconüance en

eft un. d “
V S A n A.

Pas toujours, Lady; elle peut ,je crois,
s’excufer fouvent par les objets mêmes de

l’amour. Il y a tant de femmes qui ne
méritent pas d’être aimées conllam-

ment. .M A n w o o n.
La morale de Mill Sampfon ne me

paroît, pas bien auPtere.

S A n A.
Celle d’après laquelle je juge ceux qui

reconnoilïent avoir été dans l’égaremenr,

n’efl pas la plus févere en effet: aulli ne

doit-elle pas l’être. Il ne s’agit pas ici

d’examiner , quelles bornes la vertu met
à l’amour, mais feulement d’excufer la

foiblelle humaine ,.lorfqu’elle ne s’ell pas

tenue dans ces bornes , 8c de juger des
pellets qui en re’fultent , d’après les regles

de la prudence. Si, par exemple, un

sa:
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homme comme Mellefont vient à aimer
une. femme comme Marwood , 8c qu’il

l’abandonne à la En , il cit certain que
l’abandon dans ce cas eü’beaucoup plus

louable que ne feroit la confrance. Ce
feroit un malheur affreux , fi “pour avoii:

une fois aimé une femme vicieufe, on
étoit obligé de ol’aimerntoujourcs. .

I M A R w o o p.
Mais , Miff, connoiHez-v’ous cette

Marmood que vous traitez f1 légérement

dé femme vicieufe? « ’ I
SÇLR- A; m ï“
J e la connoîs fur le portrait que Mene-

font m’en a fait lui-même.

’. I .MxA-n wnoe o D.
, Et vous ne vous’êtesfeulementpai

donnée la peine de-re’He’chir ,ï que M6118”!

font dans fa propre caufe ne pouvoit’êrre
qu’un témoin fufpeâ?

S Ann.“ l. ’ 5’
Ce n’ei’c que: de ce’moment; Lady,

que je commence à m’appercevoir que
wons voulez me mettre à l’épr’eùves: Qùand

.G v



                                                                     

Q“. «sts SARA SAMI’SON,

vous direz à,- Mellefont. que j’ai pris [on

parti li férieufement, il le trouvera très!

plaifant. NM A n w o o D.
Il ne faut,pas, s’il vous plaît, que

Mellefont fache rien.de notre converfar
tien. Vous paniez trop bien, aimable
Mill, pourvvouloir, enreConnoillance
d’un avis bien intentionné, brouiller avec

lui une parente qui ne fa déclare contre

nique par la (julie indignation. que lui
caufent [es procédés; indignes envers les

perfonnes les plus: affirmables de notre

faxe; ’ ’ ’
V S A n A. ’

Je ne veux brouiller; perfonne, Lady,
&zvjegvnudrois. qu’à se; égard. tout le

mande g gâté les mêmes femimens que

mai.’ . . .M A n w o 0,.D.
Voulez-vous quaje vous faire l’hilloire“

kid M’arwoodrèn peu de. mots 2

r-À SZ.A,RHAp .; w: - Jaime faim”; Cependanraui; Lad)?
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mais à condition que vous callerez d’en

parler des que Mellefont reviendra. Il
pourroit regarder tout ceci comme un
effet de ma curiofité, 8l je ne veux pas
qu’il m’en foupçonne une qui lui foitxauûî

délavantageufe.

M A a w o. o D.
J ’auroîs exigé de MllÎSampfon la même

précaution, Il elle ne m’eût pas prévenue.

Il ne faut feulement pas qu’il foupçonne

que Marwood a été le fuiet de notre çou-

» verfation... Écoutez donc, &vous aurez

la prudence de régler: fans bruit votre
conduite fur ce que je vais vous appren-
dre”, Marwood eü d’une très:bonne

famille. Elle étoit veuve quand Melle-
font en fitla connolll’ance. On dit qu’elle

ne manquoit ni de beauté , ni de cette
grâce fans laquelle la beauté n’efl rien ; (à

réputation étoit fans tache. Il ne lui man-

quoit qu’une chofe. . . du bien! Tout ce
qu’elle en avoit au“; à l’on dit qu’il

étoit confîdérable... elle l’avoir [mâtiné

pour fauve: un homme auquel elle

V V G vi



                                                                     

’5’ K MISS SARA Samson ,

croyoit tout devoir après lui avoir donné q

[on cœurs: fa main.

S A n A;
En vérité, Lady , voilà un trait bien

noble; je voudrois qu’il appartînt à une

autre qu’à Marwood.

MARWOODH
Quoique fans fortune , elle fuÎreclier-

chée par des perfonnes aulïi diüinguées

par leur naiflànce que par leurs richelles.
Mellefont vint le mettre fur les rangs. Il
parla (érieufement, il offrit fa maul. Il
s’étoit bien apperçu dès les premiers

înûans , qu’il avoit à faire à une femme

aquelTus.de tout intérêt, 8c dont la ten-
drelTe auroit préféré une cabane avec une

performe àimée, au plus beau palais avec
quelqu’un qui lui auroit été indifférent.

S A R A.
Voilà encore une façon de penfer que

j’envie à Marwood. De grâce, Lady, Âne

la flattez pas davantage 5 ou vous me
forcerez à la lin d’avoir compalIion d’elle,
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M A R w o o D;
Mellefont étoit au moment de s’unir

avec elle, quand il reçut la nouvelle de
la mort d’un oncle qui lui lainoit tous
fes biens , à condition qu’il épouferoit

une de (es parentes; Comme Marwood
avoit refufé pour lui des partis conlidéà

tables, il ne voulut pas, céder en géné-

ralité , 8c il vouloit lui faire un myüere
de cette flicceflîon jufqn’à ce qu’il y au-

roi: renoncé pour elle. . . C’étoit pente:

bien noblement, n’e’Pc-ce pas, Mill î i

’ SrA R ’A’.

O Lady, qui fait mieux que moi, com-
’ bien Mellefont a l’ame grande!

M A n wio o n.
Mais que “fit Marwood? Ayant aporis

un jour par bazard; à quoi Mellvefonè

venoit de le refondre pour elle, elle
partit la nuit même , &K quand le lende-
main Mçllefont vint pour la voir , il ne

la trouva plus. ’

v

S. A R, A.
AElle étoit partie? Et pourquoi?



                                                                     

3:8 MISS SARA SAMPSON.

M A R w o o n.
Il ne trouva qu’une lettre où elle lui

lignifioit qu’il ne la reverrPit jamais;
qu’elle ne nioit pas qu’il nelui fût cher, l

mais que ce fentiment même lui impofoit
le devoir de ne pasi foul’frir qu’il fît pour

elle une chofe dont nécellairement il le
repentiroit un jour; qu’elle le dégageoit

de toutes (es promelres; qu’elle le con-

juroit de fe foumettre fans balancer aux
“conditions du tellement de fon oncle, 8c
d’entrer en .polïeflion d’un bien qu’un

homme d’honneur pourroit mieux em-
ployer qu’en le factiEant inconlidére’ment

à une femme.
S A n Aï

-’ Mais, Lady , ne prêtez-vous pas à

Marwood tous ces beaux (entimens?
Lady Solmes en el’c bien capable, mais;

Marwood. . . . mais Marwood? I

. k M A R w o o D.
eIl n’eü pas. étonnant que vous foyei

prévenue contre elle.l... Mellefont peuls
perdre l’efprit de la xéfolutîon de Mm
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Wood; Il envoya de tous côtés pour-la

découvrir, a: enfin il la retrouva. «

S A K A.  Apparemment parce qu’elle voulu:
bien être retrouvée,

MIVA 17., w o o D.
Des réflexions ameres, MM? Elles h

ne conviennent p35 àlun’caraâere aufïî

doux que le vôtre.... Il là trouva donc,
a: la trouva inébranlable.’ me refufa
abfolument d’aécepter [à main , 8c tout .
ce’qu’ril rpùt bbtenîtï dîelle , Î fut qu’elle

promit de revenir-à -L’ond’re’s.” “Ils con- - 

Vinrènèld’e différerïlèùr mariàgeî’jufqu’àce

 que la parente’îrrd’ique’e par“ reteüàment’;

ennuyée d’un E long délai, feroit forcée

enâdrkdè « propofet “in: acbommodnmènt.

Gependant Ma’rmedne pouvoit pas rai;

fonnabîement fe difpenfer He recevoir les
niâtes- de’ Mellefent. Pendant  long-temps

* elles. ne. furent que. celles .d?un..amant
quîon au rëdüit “aux termes’ du fermas:

de l’amitié; Mais“ qui! en - diEîçiIe. à un

Cœur-(châble je une: dans-ces bornes V



                                                                     

1160 ’sts SARA SAMpson;
étroites! Mellefont a tout ce qui peut
rendre un homme dangereux, Perfonne
ne le fait aqui bien que Miff Sampfon
elle-même.

Ah!
SARA.

MARWOOD.
Vous foupirez? MarWood auHî a fou-

pîré plus d’une fois de fa foibleffe. .. a:

elle en foupire encore.

S A R A“;En voilà ailez, Lady, .en voilà affez.
Ceçté tom-purge , je. crois, talquelîque chofe

de plus amer;que la réflexion qu’il vous

a.plû dem’interdiretantôtu- n

[L.M AvRW0OD;..
.I Mon intention nîétoît; pas, dÏôEè’nfer

MM,“ mais Emplement de lui montrer
lîinfortunée Marwood dans un jour où

elle pût la juger avec le plus d’équité.»

Enfin , l’amour donna àMellefont les
adroits d’unîépoux, 8: Meliefont bien

tôtne’crütplus néqeüàifede les faire,

légitimer par les ’loix. r -Quel.Ma:W0°d
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feroit heureufe li le Ciel, Mellefont 86
elle connoilloient (culs fa honte! Qu’elle

feroit heureule , li une Elle àbandonnée

ne découvroit pas à l’Univers entier ce

qu’elle voudroit pouvoir fe cacher à elle:

même! .S A n Al
Que dites-vous, Lady? Une Elle“:

M A n w o o D.
Oui, Mill, une Elle infortunée perd,

par le moyen de Sara Sampfon, toute
efpe’rance de pouvoir jamais nommer les

pere 8c mare fans horreur.

  , S A R A:
Quelle affreufe nouvelle? .v. Et Mel-

lefont a pu me la taireP... Puis-je le ’
croire, Lady?
“ ’ M A R w o, o n.

Vous pouvez croire auüi que Melle-
font vous a peut-être tûl bien d’autres

’ chofes.

SARA.
Bien d’autres chofes? Que pourroit-il

m’avoir tû encore? l



                                                                     

162 M155 Sun. SAMPSON,
M A R w o o D.

Par exemple , qu’il aime toujours
Marwood.L..

S A R A.
Vous me donnez. la mort!

,M A R w o o D.
Bit-il dans la nature qu’un amour qui

a duré pendant dix ans, piaille s’évanouit

li promptement? Il “peut bien foulïrir

quelques altérations paKageres, dont il

fort toujours avec un nouvel éclat. Je
pourrois vous nommer une Mill Oklall’,

une Mill Dorcas, une Mill Dour, 8c
plulieurs autres qui, l’une après l’autre,

menaçoient Marwood de lui enlever un

homme , dont à la lin elles le virent
cruellement trahies. Il y a un point au-.
delà duquel il n’ya pas mOyen de faire

aller Mellefont , 8c dès qu’il y en par-

Venu, il quitte trulli-tôt la partie. Mais
fuppofé, Mill, que vous (oyez allez
fortunée pour que toutes les circonllau-
ces s’arrangent à votre gré, a; que vous
l’ameniez à vaincre l’horreur qu’il a pour
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le joug du mariage: croiriez-vous par-
là être plus allurç’ç de. (on cœur? *»

g S A a A.
Malhèuteufe Sara l Que te faut-il entendre!

’À .M au W 9. 0 D-
l Poinçldu tant! ,CeIeroit alors au
Connaître que vous le. verriez revoler plus

ardemmeuçzentre les bras de celle qui
auroit le plus refpeé’té fa liberté. Vous

auriez le nom delcn épaule , mais l’autre,

1,9 feroit en effet. I

S A n A. i .Ne me déchirez pas plusllong-t-Iemps
le cœur par cesimages elïtoyables..Conç-

faillezsmqî plutôt, Lady, ce qu’il fau:

que je faille; Vous devez favoîr mieux
gus mol, par. quel moyeu ou pourroit
parvenir à lui faîVrçuchérir. un-lien fans

lequel (Rameur. [6,91413 heuœux (Sc-le plus

Encçre’ dl tpujpuls criminel.

UHMARWOQWD. h
Il cil bien diflîcile , ma chere Mill;

de fendre une; prifon agréable à celui
qu’ony retient. Ainli mon avis feroit
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que vous laifl’afûez Mellefont libre; pïüï

tôt que de fouger à l’enchaîner. Con-t.

tentez-vous de la gloire de l’avoir vu
tout prêt à porter le joug; foyez fûre
qu’il le (ecouera , fî vous le lui impofez

tout-à-fait. Epargnez-vous le chagrin...
S A R ’A.’ 3 °

Je ne fais pas, Lady , fî’je vous coma

prends bien , a. ; . .
M A n W o o n.

r Puîfque vous vous fâchez“ , vous m’avez

comprîfe. . . . En un mot , votre propre
aVanta ge, aquî bien que celui d’uneautre,la

prudence 8c la juüice, peuvent 8l doivent
déterminer Mîff àrenoncer à un homme

fur qui MarWood ales premier’es préten-

tions a: les plus légitimes. Vous en êtes

encore heureufement aveclui dans des ter-

mes qui vous permettent de finir , linon,
avec honneur ; au moins fans une honte pu-
blique. C’eR fans doute une tache, d’avoir

fui avec un amant; mais cette tâche peut

. être effacée par le temps. Tout fera ou-
blié dans quelques années, a; il (e trouve
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’tpujoùrs des hommes qui n’y regarden;

pas dg fi près quand il cit quçüion d’une

riche hétritieIre. Si Marwood étoit dans des

circonPcances auflî favorables, 8: qu’eHÇ

n’eût befoin nid’un époux pour rétablir (à

réputation , ni d’un pare pour fa fille qui fa

trouve fans (écoprs, je fuis fûre qu’elle

n’oppoferqit pas à MiIÎSampfqn les dim-

cultés honteui’es qqç Mm Sampfon lui

opque. v i545A , (en jà levant avec indignatign)
Cela va trop loin! Eü-cc là le langage

d’une parente de Mellefont?... Ah MC!!!

lgfont , qu’on vous trahit indignement; !..

J; fans maintenant, Lady, pourquoi il.
axoit tan; (Le répugnance à vpus laitier-
feulç avçç moi. . .I. il fait fans douta pu;

expérience tout ce qu’on a à redouter de

“que lgnguçy... dejygtre langue enve«

zinnia,” Je parlenhgrdiment àLady,
çar Lady a parié indéçççnmentun 4 Pat:

qîi ,Maivgçgl. a-t-eilç. mérité , que Vous:

mssrenëiifæz (a p459teéhîce au. Pointl
ËÂQVÇGEÈIÊBÎÈ fqvçur union-mn éleuif-n. - .
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Tant, 86 d’employer toute l’adrefïe de

votre efprit, pour me rendre (ufpeâe la

droiture d’un homme qui, après tout,
efi plus capable de foibleHies’que de cri-

mes? Ne m’a-bon inRruit que Marwood

avoit une 511e de lui, ne m’a-t-on fait le

dénombrement des infortunées qu’il avoit

féduites 8c trompées, que pour me faire

entendre à la En, d’une maniera plus
fenüble, qu’il étoit de mon devoir de

donne”: la préférence fur moi à une vile

courtifane? à une femme perdue? i

.IHMARWOOD. l
Doucement, Mademoifelle, délice-

mentl.”.’;’ Une vile courtifaueP... VOU’S

vous fervez d’expremons dont àppareinv

ment vous ne connoîiïez paslaïforce.

w * ’ S A k A.” ’
Eh , ne paroit-elle pas telle dans le

portrait même qu’en a fait Lady Solmes?..’

Soit, Lady , foit ;’ vous êtes fou amie. .4-

peut-êtrefon amie laipiuvs intime.;.Q Je“

ne vous dis pas cela comme unireprochei
car qui peut fe répondre “dans 161111011de
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de n’avoir que des amis vertueux ! .
Mais de quel droit prétendez-vous m’avi-

lir à raifon de l’amitié que vous avez pour

elle? Si j’avois eu l’expérience de Mar-

wood, allurémentije n’auroîs pas fait la

démarche imprudente qui Vous autorife

à me mettre dans une comparaifon” f1
humiliante avec elle. Ou li j’avais eu le

malheur de la faire, je n’y aurois pas au
moins perfévéré pendant dix années en-

tieres. Il cit bien différent, Lady, de
donner dans le vice par fédué’rion 85 par

ignorance, ou le connoitre, l’aimer 86
fe familiarifer avec lui. . . . Si vous favier.
combien mon erreur m’a coûté de regrets

8: de remords! .. . Je dis mon erreur;
car pourquoi aurois-je envers mob-même
laicruauté de la regarder plus long-temps
comme un crime? I Le“ Ciel même celle

de la regarder comme telle, il celle de
m’en punir, il me rend un perm“...
Yeus m’elÎrayez, Lady. , . . [Quel chan-

gement foudain... quelle altérationidàns

tous les traits de votre vifage. . . - Vous



                                                                     

“168 Mgss SARA SAMvson;
rougîüçz’ à: pâlifïez touroà-tour.... la

fureur étincelle dans vos regards. . . . les
mouvemens de votre bouche”n Qu’avez-

vous? Ah? [i je vous ai offenféé, Lady,

j,e vous en demande pardon, Je fuis trop
fenüble. Sans doute ce que yens m’avez

dit étoit (ans mauvaîfe intention. Oubliez.

ma vivacité. Comment puis-je la répac
Ier? Par où puissje m’acquérir en Vous

une amie aulfIî ardente que MarWood a

en le bonheur de la trouver? Soufîîez,

Lady, fouffrez que “je vous en conjureâ

vos genoux. (a; jà mettant à genoux)
Accordez-moi votre amitié, 8; ne me
faîtes plus le tort affreùx de me mettre

çn comparaifon avec une femme comme t

MarWood,  
M A r. w o o p ( meule quelqueipa:

,G’Ia contemple inf31emmcnt à

a f8: genoux)
l. Quel fpeâacüle pour Marwood, de
Voir Sara Sampfon ères genoux A! Recon-

noi- moi. Cette femme à laquelle tu avois
au; d’horreur d’âge çomparée , eiï cette

Mat W004
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Marwood aux genoux de laquelle tu esî
préfentement.

S A r. A (pleine d’efroi jà lave bru/î

quement à recule en tremblant)

Vous; Marwood? .. . Ha ! Maintenant
je vous taconnois. . . . Voilà la main li-
bératrice &,meui’triere dont un fonge
m’avertiüoît. . A C’eü ’telle. . . . Fuis ,

fuis malheureufe Sara!.,. Ah, Malle.-
font, fanât-moi , fauvçz votr.e amante!..
Et toi, douce voix d’un pare chéri, où

m’appelles-tu. .. où retentis-tu. . . où
courir. . . où me cacher. . .’ Au feeours,

Mellefont... au (cœurs, Betty. . . La
voilà qui (a jette fut moi avec un poîq
gnard. .i. Au (cœurs. . . Au (cœurs.

- (Elle s’en m en courant)

3 SCENE IX.’

MARWOOD.
O H puiliëot-elle avoir dit vrai! Puiffé-

je en aïet lui enfoncer un poignard dans

méat. Allant. de Junker; T. I.



                                                                     

“1.70 MISS SARA SAMpsox;

: le coeur l (l’étroit pour ce mornent-cique

je devois réferver ce fer que ma main
mal allurée. . . . “Infenfée que je fuis! Je

me fuis privée moi-même de la volupté

de percer le fein de ma rivale fuppliante
à mes pieds! . . .Que faire à préfentl. .

Me voilà découverte , Mellefont peut

I revenir dans cet inflant. Le fuirai-je?
L’attendraî-je?... Il faut l’attendre, 86

employer utilement le temps de [on ab-
fence. . . . La nife heureufe de mon la-
quais le retient encore... je vois qu’on
me redoute. . . . pourquoi donc ne fuis-
je pas vengée? Il efi temps d’employer

contre Sara la derniere refource qui me
relie. Les menaces (ont les armes mépriv
fables d’une rage impuifrànte; elles peu-

vent? en impofer à une fille timide qui,
tremblante à mon nom feul, peut prendre
des paroles terribles pour des faits ger-
ribles. Mais Mellefont? . .. Mellefont

.lui fera bientôt reprendre cour-agent?
lui apprendra à braver mes menaces...
Prévenons-le fans envifager ce qui Peul
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en réfulter. . . . Et quelle fin plus funeûe
aiAje à redouter que celle qui m’attend?“

J’avois aiguifé le poignard pour les .an

tres , 8c j’ai préparé le poifon pour moi...

pour moi l .. . Caché foigneufemenr dans

mon feîn , je le porte par-tout avec moi,
en attendant le trille-moment où je ferai
forcée de l’employer 8c me donner la

mon“; Ah, qu’il n’exerce pas la rage

fur moi feule l .. Qu’il coule aullî dans les

Veines de ma rivale. .c. . Pourquoi diffé-

rer? ... Qui m’arrête? . .. Allons! Ne
fouillons pas qu’elle revienne à elle : 86
craignons auHi de revenir à moi. «. -. . Saï-

iîlTons cet. inüant de fureur. . . . Quiconq

que examine les dangers , ne veut en
courir aucun.

Fin du quatrieme A58.

Hîj



                                                                     

La Chambre de Sara.

SCÈNE PREMIÈRE.
S A R A (fbible dans un fauteuil

  B E T T Y;
BETTY.

En bien, MifT, ne vous trouvez-vous

pas. un peu mieux? - - r
Ï S A n A; ,  Mieux, Betty? . . . Mais que Melle-

font (oit û long-temps à rèvenirl...“
.Tu as envoyé après lui,  n’eR-ce-paS.

Betty? ”“
’ B a T r Y. 1. Norton 3l. l’Aubergiûe [ont allés 16

chercher’.
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S A R A.
Norton en: un honnête homme, mais

il eü violent, 8c je crains que (on zele
pour moi ne lui faire dire des choies
dures à (on maître. Selon [on propre
récit, Mellefont en: innocent de tout...
Ne convîens- tu pas, Betty, qu’il efi:

innocent? . . . Cette femme le fuit : ePc«

ce (a faute? Elle entre en fureur, elle
veut i’aiTafIiner...’. Voilà cependant, ma

chere Betty , à quoi il cf! expofe’ pour

moi; car quelle autre que moi-ç... Enfin
la méchante Marwood veutmevoir , à ne

veut pas retourner à Londres qu’on ne lui

donne écure fatisfaétion. Pouvoir-î! refufet

cette complaifance? D’ailleurs, moitmême

n’ai-je pas (cuvent defîré de voir cette

Marwood? MeHefont n’ignore pas à quel

point va la curioiité de notre faxe; 8c (i
je n’avais pas iniiüé moi-même pour qu’il

la laifsât avec moi jufqu’à (on retour , il

l’auroît emmenée avecJui. Je l’aurois

vue fous un nom emprunté fans favoir
qui elle étoit: 8: peut être que cettepeæ-

H iij
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rite (upercheri’e m’auroit été agréable un

jour. En un mot, tout cf! de ma faute;
j’en ai en de la frayeur, mais voilà tout,

à: je m’en tiens quitte à bon marché.
Mon évanouifrement n’a pas été grand’

chofe, il n’aura point de fuites; tu fais,
Betty, que j’y fuis aHez miette.

B E T T Y;
Oui, mais je ne vous en ai pas encore

vu eHuyer de fi long. » .

’ S A R A; l 4Ne me le dis pas , je t’en prie. Je
m’imagine de reüïtoute la peine que je

t’ai donnée.

I B 1: T T Y.
Marwood elle-même. a paru touchée

de votre état , 8: du danger où Vous étiez-

Quelques inHances que je lui aie faites de
s’en aller, elle n’a pas Ivoulu quitter la

chambre que je ne vous enge donné la

potion qui vous a fait revenir. a
S A R A.

Je dois donc regarder cet événemeît

comme un bonheur; car qui fait ce (11111
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m’aurait encore fallu enteudre de (a part.

Certainement elle mmh pas fuivie dans
ma charubre fané deIÎein. Tu; ne peux

concevoir à Quel poirat j’étais hors de

moi-même“, Tout-à-coupvje me fuis rap-

pellé pie triüe fouge ,deIIa nuit derniers,
8: fui fuivïcommieinune infenfée’ qui ne

fait ou, ni pourquoi Bilé fuit. . . . Mais
Meliefont ne revient pas. . . . ahi !

B a“: T Y;
Quel cri, Min? Quels mouvemens.’.;

S AIR A...
Dîeui que viens-je d’éprouver. . . .-

B E T T Y.
Qu’avez-vous donc? Vous m’efii’ayez...

k S A n A.
. Ce n’eü rien , Betty... une douleur...
mille douleurs réunies en un feu] point...
mais fois tranquille.... voilà qui dl paHé.
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SCENE n,
NORTON , BETTY , SARA.

Nana-on.
M on Maître fera ici dans un infiant.

SARA.
Tant mieux, Norton; mais où l’asvtu

trouvé enfin?

Non’ron.
Un étranger l’a attiré iniques hors du

vinage, en lui difant qu’une performe

qui avoit à lui communiquer des choies
ide la plus grande importance ,’ l’y atten-

doit. Après beaucoup de tours 8: de dé-
tours, l’impofieurjs’eii: évadé. Malheur

à “li, fi mon maître l’attrape; car il efi

furieux. .S A n A.
Lui as-tu dit ce; qui vient de (e page“

Nonïou.
Tout.
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S A n A.
Mais tu l’auras fait, j’efpere, d’une

maniere. . . .

’ N o n T o N. ’
Je n’ai pas fait attention à la maniere.

Enfin, il fait la frayeur. que (on impala
dence vient de vous caurer.

S A R A.
Eh non, Norlon; c’ef’c moi qui me

la fuis’caufée moï-mémenu I

N o R T o N. ’ a
Vous voudriez qu’il n’eût jamais ton...-

-Arrivez, arrivez, Monüeur; l’amour
vous a déjà juüifie’.

m.S C E N E I I I.
MELLEFONT, LES PRÉCÉDENS.

LMEILLBIPONTV-

AH , ma cheva Sara , fi ce n’étoit aula

’ ce même amour. . . .

- S A R A.
Je ferois certainement la plus marketa-z

H v
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reufe de nous deux. Mais raŒurez moi;
5 pendant votre abfence il“ne.vous dl
rien arrivé de fâcheux, je fuis contente.

M 1-: L L E P o N T.
Je n’ai pas mérité d’être reçu avec tant

de bonté.

S A R A.
Pardonnez à la. (ciblcfÎe où je me

trouve, f1 je ne vous reçois pas avec
plus de tendrefÎe. Hélas, c’ePc unique-

ment pour votre farisfaâion, que je de-

iirerois être moins malade....
M E L L 1-: F o N T.

« Perfîde Marwood , il te relioit encore

cette trahifon à me faire! . . .k Le coquin
’(jui, d’un air (ï myliérieux, me condui-

Ïoit de détours en détours, cil fûrement

un de fes émilÏaires. C’eû une rufe qu’elle

a employée pour m’éloigner de -v0uS-

Rufe groflîere ! Et c’eû jufiement parce
qu’elle étoit groiîîere, que j’ai-été plus

éloigné de la foupçonner.’ Mais elle ne

m’aurapas fait impunément cette perfi-

die! Vite, Norton, vole à (on auberge:
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a: ne la perds pas de vue ju(qu’à ce que
j’y fois ariivé;

l S A. R A»
Pourquoi cela, Mellefont? Je vous

demande la grâce de Marwood.

“ M E L L a P o 24.1.

Va. ,- 7 rv (Nprtanfort)
SCEN’E IV.

v SARA, MELLEFONT,
’BETTY.

SARA.
LAISSEZ partir paifîbîement un érine-

ngi fatigué, quîlvient de faire (on der-
nier effort. Sans Marwœd j’ignorerois.
dès chofes. . . .  ”

MELLEFIONT..
- Qu’ignorerîez-vous , MM?

* S A R A.»
. Des chofes que vous ne m’augî-ez paf.

aPPïÏÎeS vous-même, Méliefont... Mais

* r H vin  
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je veux les oublier, puifque vous avez
l’air de ne pas vouloirlque je les (ache.

M E I. L a F o N T.
J’efpere que vous ne croirez pas lé-

gèrement des choies qui ne (ont appuyées

que du témoignage d’une femme jaloufe

:54 irritée, dont la calomnie. . . .

S A R A.
Nous en parlerons une autre fois. . ..

Mais pourquoi ne me dites-vous rien du
danger qui a menacé votre vie? Ah,
Mellefont, c’eii la malheureufe Sara qui

a aiguifé le fer dont MarWood a voulu

vous percer le cœur! i
M s L ,1. E F o N T.

Ce danger n’a pas été bien redoutable.

La main de Marwood étoit égarée pat

la fureur, 81 moi, j’étois de fang froid;

ainii (on projet contre ma vie ne pouvoit
pas lui réufiir. . .-. Je fouhaite que les

1 IefTources qu’elle a mires en œuvre pour

me détruire dans l’opinion de ma chere

Sara , n’aient pas eu pins de fuècès...-o

crains bien.... Ma chere MM, ne,

] .
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me cachez paâ plus longtemps ce que
vous avez appris d’elle.

S. A a A.
Eh bien, Mellefont. . . . li j’avais en

le moindre doute fur votre amour, la
fureur de Marwood l’auroit’ diŒpé. Il;

faut qu’elle fait bien convaincue, que
je lui ai fait perdre arbi-clament votre
cœur, pour s’être portée à de “pareils

excès. - ’ ..M 1»: L L B F o- N T.

Il faudra douc que j’attache quelque
prix à fa jaloulie, à (on audace 8c à fa.

perfidie. . . . Mais, Mifl, vous évitez
de vous expliquer , 8: vous craignez de

me découvrir. . . . A
S A n A.

. Vous ferez content. Ce que viens
de vous dire, étoit comme le premier-
pas. Ainfî Mellefont m’aime, 8; il ne
me feroit pas pofiible d’en douter, s’il

ne “manquoit pas à fou amour une cer-

taine conâauce qui me Hatteroit autant
que (on amour même. En un mot , mon a
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cher .Mellefont. . . . Dieu! quelle dan-“l
leur foudaine.... m’ôte la liberté“;

de parler. . . . avec la circonfpeôtion que

je voudrois. . . . employer. .. . Je vous
dirai donc. . . . que Marwood’ &  Nor-

’ ton. . . . ah , pardonnez-lui !. .-. m’ont

parlé d’un objet. . . . qui doit .exciteroen

vous une“tendreü“e. . . . d’une nature dif-

férente de Celle que vous (entez pour

moi. . . . v * “M E I. L E F o N r.
EH-il pofïîble»! Quoi, cette femme

[hardie a ofé publier fa propre honteP...
Ah , Min”, ayez pitié de ma confuiîon...

Puifque vous (avez tout, pourquoi vou-
p lez-vous ’encore que ma bouche le ré- .

pète? . ; . Elle tu: paraîtra jamais à vos
yeux, Cette créature infortunée, àquî

on ne peut reprocher’ que (a mare.

r S A n A.Ainfî donc elle vous’eû chère?

M E L L 15 1: o N T.
* Trop... oui, trop,- pour que je le “

me. *
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. . . z. S A n A.Digne Mellefont! . Que ce fend-I
ment vous rend refpeâable à mes yeux!
Vous m’auriez OEeufe’e fi vous aviez craint

de m’avouer cette ternit-elle...) Vous
m’avez déjà aingée en me menaçant de

ne pas la lamer paroître à mes yeux.
Non, mon cher Mellefont; une des pro-
malles que je veux que vous me’faüiezr

aux pieds des autels, ce fera de ne ja-
maigéloignernArabella de nous. Entre
les mains de (a mare, elle courroit les
rlfques de devenir indigne de (on pere.
Ufez de vos droits fur la mere 8c fur la
fille, Sc (ouErez que je prenne la. place.
de Marwood. Ne m’enviez pas la don:
ceur de m’éleVer une amie qui vous doit

la vie. . . . Jours heureux,“ où mon pere,

vous 8: Arabella vous partagerez tous
les [entimens de mon cœur, le refpeét-
lilial, l’amour le plus tendre, la vigilançe

v 84 les foins d’une mere! Jours à jamais heu-

relax!u Mais hélas!u Ils (ont encens: dans
l’avenir... ils n’y. font même pantène pas.



                                                                     

184. sts SARA SAMpsc’N,“

Ils ne (ont que dans mes déürs... Un [entr-
ment.’.. ignoré jufqu’icî... mon cher Mene-

font...tourne malgré moi mes yeuxfur des

objets obfcurs... fur des ténebres refpeâta-

bics... Ah! Dieu, qu’ai-je... qu’ai-je...

(En/è couvrant le vifage de fa main)
M E L L E r o N T.

Quel pafîage foudain de l’admirationâ

l’efÎroi!u Eh vîle, Betty, fecoure-Ia...

Qu’avez-vous donc, adorable Mm”! Arme

céleHe! Pourquoi cette main egyîeufe

me dérobe-belle des regards li doux?
(en détournant la main de Sara) AH
DieuxÎ Que vois-jeP“... L’exprefïîon de

la plus cruelie douleur.... VOUS voulez ’

me le cacher en vàîn. . . Barbare Mm, -

tu ne veux donc pas que je partage tes
tourmens!...Ah malheureux 1.. Où fuis-
je?. . Sara. . . Betty. . . cours. . . cours...

v l B E T T Y.
Où voulez-vaus que je coure? .. .

. M E r. I. E r o N r.
Tu.vois.... 8e tu me demandes“;

’ Chercher du recours. . . .
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S A a A.-
Demeure.... Betty.... voîîà quia...

(a calma“... Je tâcherai, mon cher
MelÏefont. . .. de ne plus. . . . vous ef- v

frayer. . . . ’
  M 1: I. i. a 11 o N r.
Que lui eü-îl donc arrivé, Betty? . . a

Ce ne font pas-là les fuites d’un Emple
évanouifTement. . . .

SCENE v
NORTON, LES PRÈCÉDENS.

MELLEFONÎ.
ï a voilà déjà de retéur? . . . Ah , c’en:

bien à prppos, tu feras plus nécefTaire

1C1. , L
N o a r o N.

Marwo’od eR partie. . . .

M 2 L 1. E F o N r.
Que la foudre puifTe tomberlfur elle“;

Elle ’eü partie?” . Comment? Où eû-

QUe alléeî. .. . Ah puine la terre s’en:
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tr’ouvrir fous les pas ,- 8: engloutir le

monüre le plus. . 1
N o R T o N.

’À A peine elle a été de retouràfon q

auberge , qu’elle s’efl jettée dans une

voiture avec Arabella 8; Hannah, 8; s’eû

fauvée à toute bride. . . . Voilà un billet
cacheté qu’elle a lailÏé à votre adrefle.

MELLE F ON T (en prenant le billet)

A mon admirai... Sara, voulez:
vous que je le lire?

S A R A.
Une autre fois , Melle’font, quand

vous ferez plus càlme.
4 A M E L L“ E 1: o N T.

Puis-je le devenir avant de m’être

vengé de MarWood, a: que je ne vous

voie hors de danger! l
’ y S A R A. ,

Ne yarlez pas de vengeance, Malle-
font; la vengeance n’eft pas à nous! . ..

Vous décachetez le billet?... Ah pour-
quoi femmes nous moins difpofés à. de

certaines vertus quand notre corps CR
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fain, que quand nos forces s’épuifent?

Que la douceur 8: la tranquillité vous
coûteroient en ce moment! . . . Que
votre impatience au contraire me paroit
peu naturelle. . . . Gardez au moins pour
vous le contenu de ce billet. . . .

MEILILEFONT.’
Quel démon me force àr vous défo-

béîr?. . Je l’ai décacheté malgré moi...

C’ell malgré moi qu’il faut que je le lire.

SARA’ (tandis que Mcllejbnt lit V

tout bas) x-
Avec quelle adrelle l’homme le (éparte

de lui-même, 8L fait faire de (es pallions

un être différent de lui, fur lequel il
rejette tout ce qu’il défaprouve quand il

ell de fang froid l ... Mon (cl, Betty!
Je crains une nouvelle fecoufle, ôz j’en
aurai befoin. . . . T’apperçois- tu de l’im-

prellion que fait fur lui ce malheureux
billet? . . . Mellefonr ? . . . Vous. voilà
hors de’vous-même l . . . Mellefont l . . .

Dieu! Il relie fans mouvement!” Tiens
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Betty. . . . donne-lui vîtç ce (en il en

a plus befoîn que moi. ,
MELLEFONT (en repozwjant Betçy l

avec horreur)
Ne m’approche pas, malheureufe!...

Tes recours font du poifon !. ..
S A R A. v

Que dites-vous?“ Penfez-yL. Vous

laime’connoîfïez!   ”

B B 1: TIY.
Jé fuis Betty; (ouïrez, Monfîeur...

M E L L E F O N T.
Va, fuis, ou crains de devenir la vic-

time de ma rage au défaut de la plus

coupable. . . . ,
l ’S A R A.

Quel dîfcours! Mellefont, mon
cher, Mellèfont. . . . 0

M E I. L E 1: o N T.
“ Cher Mellefont! ... Ah. c’efl la der-

niere fois peut-être que cette bouche
1 diviqe le prononcera. .. . 8: puis plus-c-

à jamais plus!.... C’efl à vos pieds,
Sara. . . . (enjèjettantlè terre) Mais que

/
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veux-je à vos piedsP... (en jà relevant
brigfquement) Découvrirf... Moi vous
découvrir? ... Oui , il faut vous décou-

vrir.... ah! que vous allez me haït-....
oui, vous me haïrez... Non, vous ne
fautez pas de moi... . non, pas de moi! ..
mais vous le fautez. . . . Et vous, que
faites-vous ici? . . Courez... volez cher-
cher du fecours... Norton... ah mon
ami, cours cËercher du feeours... Bettyj.

.Ton erreur... Non, non, relie... Je
vaié moi-même. . .  

  S A a A.
Où voulez-vous aller , Mellefont. . .

Que parlez-vous de recours... que parlez-
vous d’erreur?..

M E I. I. E 1: o N’ 1-.

Secours! ... Vengeance ! . . . Sara. . . .
Sam... Vous êtes perdue! Je fuis
perdu!” Fume le monde entier... ’

(Il fôrt). .

me“ “
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m,s C E N E V I.
SAR A, NORTON, BETTY.’

SARA.

, En. me laifre... Je fuis perdue? Que
veut-ilodire? Le comprends-tu, Nor-
ton?.. Je fuis malade, très-malade...
Mais en fuppofant qu’il me Faille mourir,

fuis-je perdue pour cela?.. Qu’aAt-il donc

auHi contre toi, ma pauvre BettyP... h
lTu te tords les mains ?. . Ne t’alHige“ pas,

mon enfante aflurément tu ne l’as pas

offenfé; il fe calmera.... Que n’a-t-il

fuivi mon confeil, pourquoi a-t-il lu ce
’funefie billet! III pouvoit bien (e douter

qu’il contenoit le dernier venin de Maï-
fwood.’..

B E T -’r Y.

Quelle terrible. conjeâureL. Non,
bels! ne peut être... . Je ne [aurois le
croire“;
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N o R T o N (qui étoit allé vers le:

,x [ce/ter) .

Miff, le vieux fgrviteur de votre

pare... I51A n A.
Faites entrer, Noxton... ’

I SJCENE VII.
WAIIWELL, LES PRÉCÉDENS. 1

SARA.
TU  vîens fans doute pour avoir ma
’répopfe, mon bon Waîtwell? Elle a“;

faite à peu dlevchofe près... Mais pou:-
quoi as tu l’air H abattu?.. On t’a dit

. que j’étais malade , n’eIl-ce pas?

V W A 1 T w E L L.
. On mÏa dit plus!..-

S A R A.
Dangereufement malàde?.. l’en juge

plus par l’inquiétude de Mellefont. que

je le feus“; Si tu allois être obligé de

partir avec une lettre non achevée de la.  
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malheureufe Sara . à [on malheureux
pere?.. Ah, Wairwell... Mais efpé-
tous mieux. . . Attendras-tu bien jufq’u’à

demain, mon ami? Peut-être trouve-
rai-je quelquçs bons momens pour la
finir... Je ne fuis pas en état àâuelle-

ment... ma main engourdie ait... comme
morte. .. Si tout notre corps meurt nuai
facilemènt que nos membres... Tu as
long-temps vécu, tu ne dois pas être
éloigné d’arriver au terme. Crois-moi,

Waitwell , [î ce que je fens (ont les ap-.

proches de !a mort... fes approches ne
font pas li ameres... Abi! ahi! .. Ne fais
pas attontion à ce cri. . . Il ef’c bien ditL

Ecile d’en venir là, fans éprouver aucun

fenriment défagréable... Puifque l’homme

ne pouèoit pas être infenfible... il faut
qu’il façhe fouffi’ir....’ Mais, Betty.

pourquoi ces larmes, cette douleur... J

BETTY.
Permettez-moi de m’éloigner de vos ’

yeux. ”4

Sun.»
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S A R A.
Va , mon enfant, va: je fais bien qu’il

n’eft pas donné à tout le monde de pou-

voir foutenir la vue des momans. Vair-
.Well mitera auprès de moi. Toi , Norton ,
“tu me feras plaiür d’aller voir ce qu’eG:

devenu . ton maître. J ’ai befoin de (a

préfence. “ . t r
r BET’ÏY (en s’en allant)

Ah,.Norton , j’ai pris la drogue de:
mains de Marwood ! ..

S C E N E V I I I.
SARAI,WAITWELL.

SAnAp
WAITWELL, fi tu veux bien me
faire l’amitié de relier avec moi, de
grâce ne me lame pas voir un aîrfî af-

fligé. Tu reües muet?.. Parle donc, 55
ü j’ofe t’en prier, parle-moi de mon

, pare... Répete-moi tout ce que tu me
dirois tantôt de cor-riblant. Répete-moî

Tbe’at. Aile/n. de Junker. T. I. I



                                                                     

191. M135 SARA SAMpsoN,’

que mon pere efÏ réconcilié, qu’il m’a

pardonné. Répete-le moi , a: ajoute que

le juge fupréme ne fera pas plus inexo-
rable... N’eûce pas, mon bon WaitWell,

je peux mourir dans cette efpe’rance? Si j

avant ton arrivée je m’étois trouvée,

- comme’je fuis, aux portes de la mon,
que] auroit été mon (on? Je me ferois

livrée au défefpoir. Quitter ce monde
chargée de la haine d’un pere !.. Quelle

penfée accablante.!., Dis-lui que je fuis
morte dans les fentimens du repentir le
plus vif, de lalreconnoiHance la plus En-
cere , de l’amour le plus tendre. DisJuî...

Ah, que ne puîs«je lui dire moi-même

combien mon-coeur eft pénétré de fes

bienfaits l La vie que je lui dois en le
moindre de tous. Que je voudrois en
exhaler le rePœ à (es pieds!

W A 1 1- ;! E L Le
[.1 Souhaiterielz-Vous en effet de le voir?

I .S A n. A, V
- Et tu n’as gompu je û-lence que pour
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douter de mon. deûr ardent... de mon
dernier defîr?

W A- I T w E L L,
,Hélas, Mm, je ne doute pas“. Mais

je crains l’impreiïion que fa vue inattendu:

fera fur un cœur aulïi tendre...

S A n A.- v
. Que dis-tu? . . La vue. inattendue de

qui?.. . ,-.W A 1 T .w z I, 1,.

Ah, Miff, calmez-vous, modérez...

WS C ’E N E I X.

SIR SAMPSON, SARA,
WAITWELL.

SIR.SA“Mpsom
1. . V
in ne puis réfiüer à mon impatience.-

.il faut que je la voie.

S A n A.
Quel fou de voix. . .

31,11 SAMP s ou.“
Mafillçl

Iîj
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S A a A.
Ah mon pare L. Aide-moiâ me lever,

.WaitWell, aide-moià me jetter aux pieds

.de mon pere. (Elle fiu“: de: efàrtspour

jà lever , à retombe dan: [on fauteuiÏ)

ER- ce bien lui... ou quelque génie bien-

faifantî. . Oh, qui que tu fois, bénis-
moi . mellager du Très-haut fous la ligure

de mon pare, ou mon pare luimême.

SIR SA’Mpsou.
Que Dieu te bénilfe, ô ma lillel...

(Elle eÆzJ/e de nouveau de fejetter 4%:

pieds) Relie tranquille , mon enfant;
quand tu auras plus de forces, je te per-
mettrai d’emballer les genoux de ton

are.

P S A n A.Ah maintenant; mon pere, mainte-
nant Ou jamais. Bientôt je ne ferai plus!
(Trop heureufe , S’il me relie encore quel-

ques momenspour vous découvrir les
mouvemens de mon cœur. Hélàs, ce ne

[Ont pas des momens: ce feroit une l?
coude vie qu’il faudroit, pour dire tu“
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ce qu’une Fille coupable , repentante a:

punie peut dira à un tendre pare. Mes
fautes... votre indulgence” . i

S r a S A M p s o N.
CefÏe de te faire un reproched’une

foibiefre , 84 à moi un mérite d’un devoir.

En me rappeilant mon pardon, tu me
fais fouvenir en même temps , que je l’ai.

trop différé. Pourquoi ne t’ai-je pas par-

donné plutôtt? Pourquoi t’ai-je mife

dans le cas de me fuir? Et même encor-cr
aujourd’hui que j’avais tout oublié, par

quelle fatalité ai-je voulu attendre une
réponfe de ta part avant de te voir? Si
j’avois volé entrektes bras arum-tôt que je r

l’ai pu, j’aurois eu un jour heureux de

plus! Il faut qu’un relie de venin fe (oit
caché dans le repli ler plus feeret de mon

coeur, pour avoirvoululêtre certain de
ton amour avant de te rendre lé mien. Le
cœur d’un pere QR?“ donc un cœur in“

téreüé ! Ne pouvons-nems aimer que ceux

qui nous aiment!n Hélas, ma chère
Sara , j’ai préféré ma fatîsfaftion à la

j I iij
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tienne... Ah, li je la perdois, cette fa-
tisfaâion ! .. Mais qui dit, que je la per-

drai?.. Tu vivras , tu vivras, ma chere
fille... Ecarte tes trilles penfe’es... Mel-

lefont dans (a douleur s’exagere le danger

où il te croit. Il vient de mettre toute
la maifon en mouvement, il court lui-e
même chercher des Médecins que vrai-

femblablement il ne trouvant pas dans ce-
village. J’ai Vu fou trouble, ion inquiet

rude 8c fou défefpoir fans- être vil delui.
“Je fuis fûr maintenànt, qu’il t’aime’ün-

cérement, 8c jelne lui envie plus ta pof-
fefïion. Je l’attends ici pour l’unir à toi;

Ce qu’auparavant j’aurais fait par nécellite’,

je le-faiîà préfent par choix, depuis que
je vois à quel peint tu lui es précieufe...
Efl-il vrai que c’ell Marwood elle-même,’

qui t’a caufé cette frayeur? C’ePt au moins

ce que j’ai pu ccmprendre des cris 8c du”

gémiflèmens de Betty. . . Mais pourquoi;

rechercher les caufes de ton mal, quand
je ne devrois m’occuper qu’lâ y remédier...

.Tu t’affoiblis de moment en mornent..-
a.
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l Que faire, WaëtWeH? Où courir? . . Je:

donnerois mon bien , me vie...

W A I T w E L L.“

Hélas! ’ o
SCÈNE x I

MELLEFONT, LES PRÉCÉDENS.

MELLBËONT.

E 4.T j’ofe remettre le pied icîP. . Ah ,

vit-elle encore ?

S A R A;
Approche!” Mellefont.

MBLLnnuour:
Je vous revois , Sara , 8c je vous revoîi

fans vous apporter ni confolation ni fe-
cours... Le déféfpoir [cul me ramena“

Eû-il bien vrai... Sir Sampfon... «fait
vous?.. Ah, pare infortuné, quel (pec-
tacle pour vous! .. Pour quoi n’êtes-vous

pas arrivé plutôt! Vous venez trop tard
pour fauver votre Elle!“ Mais“, ram:-

I ÎV
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rez-vous. . . vous ne ferez pas arrivé trop
tard. pour «veus voir vengé.

S 1 n S A M 1’ s o N.

v i Oubliez dans ce moment, Mellefont,
que nous avons été ennemis! Nous ne

le femmes plus, 8c nous ne leredevien-
drons jamais... Confervez-moi ma fille,
8l vous vous. conferverez une époufe.

M. a I. I. E F o N T.
Ah , donnez-moidonc la puiflance

d’un Dieu! . .l.’ Mill”. . . . adorable Mini...

Combien de malheurs j’ai déjà attirés (un!

vous!.. Il faut. .. il faut vous annoncer
le dernier... le plus affreux de tous...
vous allez mourir. . . ôz vous allez mourir

par la main de Marwood!

“ S A n A.
v Je ne voulois pas le (avoir, 8: c’était

déjà trop pour moi de le foupçonner.

MELLEFONT.
Il faut que vous le lâchiez. .. car qui

pourroit m’afTurer , que vous ne (oopçon-

erreriez pas.. . Voici le billet de Marwood.
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(Il lit) a Quand vous lirez mon billet ,,
Mellefont , votre infidélité fera déjà

punie fur celle qui l’a caufée. Je me fuis

découverte à elle, 85 la frayeur l’a fait

tomber fans fentiment. Tandis que Betty
employoit tous iles foins pour la faire
revenir , je me fuis apperçue qu’elle met- 

toit de côté une poudre cordiale, Br j’ai

eu l’heureufe admire d’y fubRituer un

poifon mortel. J’ai vu Betty le lui pré-

fenter ,. se Sara l’avaler, a: je fuis (ortie

triomphante. La rage 84 la vengeance
m’ont fait commettre un meurtre, mais
je ne veux pas être de ces affalïins vul-
gaires qui n’ofent fe vanter de leur crime.

Je fuis en chemin pour Londres: vous
pouvez me faire pourrir-ivre , 81 faire virage

de ce que ie vous écris. pour me con--
vaincre. Si j’arrive au port fans être
pourfuivie, ie refpeâerai les jours d’Ara-

bella; mais iufques-lâ, je la regarderai,
comme un otage. Maria/com... Vous
voilà maintenant inanite , Sara. .. Vous , .
Sir Sampfon , gardez cet écrit, il vous.

I v
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fera nécelïàire pour faire punir le monllre

déteRable; . .

I S A R A.Montrez-moi ce papier , Mellefont;
je veux me convaincre par mes propres
yeux... (Il lui don/2e le papier, qu’elle

regarde un moment) Aurai-je encore
alliez de force. .. (Elle le déc/lire)

M É I. L E F o N T.
Que faires-vous, Sara?

S A R A.
Marv’rood n’échappera pas au fort“.

qu’elle mérite : mais ni mon pere’, ni

vous , ne ferez les accufateurs. Je meurs,
8c je pardonne à la main par laquelle
Dieul’a permis. . . Ah, mon pere,’ quelle’

fornbre douleur s’empare de vous?...
Mellefont, mon cher Mellefont, je vous
aime toujours , 8c li vous aimer eIÏ un
crime, que je vais paroître coupable de-

vant mon juge!.. Mon pere, fi forois
efpérer qu’à la place de votre Elle, vous

voulullîez accepter un (ils. .. Vous retrou-

v/erez aulli une me avec lui, li vous

l
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confentez à donner ce titre à l’innocente

Arabella. Il faut la ramener; Mellefont,’

8l laifler fuir la mare... Puil’que mon
pare m’a rendu (a tendrefTe, je fuis rentrée

dans mes droits , 84 il m’eü permis de

difpofer de (on amour comme d’un bien

qu’il m’a donné. Je vous le lègue, mon

cher Mellefont, à vous à à Arabella,
cet amour paternel. Parlez quelquefois à
votre Elle desdangers de l’amour. . . citez.

lui l’exemple... de la trifle Sara... Mon
pore, votre derniere bénécliâionln O

Providence!.. Waitwell, je te recom-
mande ton bon maître.... tâche de le
confoler...

S 1 R S A M. p s o N.
C’eü nous qui devrions exciter ton

courage: St c’ell toi qui ranimes le nôtre-E

O ma Elle, Elle célefle, que peut la
bénédiâion d’un pere gémiflant fur une

ame dans laquelle le Ciel verfe toutes
les bénédiâtions? Fais palier dans le

cœur de ton pare un rayon de cette lu-
miere divine qui r’éievc au-demïs de tout

I vi
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ce qui ePt humain. Prie pour moi, prie
ce Dieu qui exauce toujours les prieres
des mourans vertueux, 8c demande lui
“que ce jour fait le dernier de ma vie.

SARA.
Il faut qu’il laifle long-temps fur la

terre la vertu éprouvée, pour qu’elle
ferve d’exemple au monde. C’efi la foible

vertu, c’eü celle qui fuccomberoit fous
les épreuves, qu’il retire des dangers de

la vie... Pour qui coulent vos larmes,
mon pere? Elles déchirent mon cœur...

cependant elles me paroilTent. encore
moins terribles que ne feroit une dou-
leur muette. . . Mellefont, ne quittez pas

mon pere... devenez (on fils... mon
œil ne voit plus... voici... mon dernier...
foupir. .. pauvre Betty. . . je penfe encore
à elle... je me peins (on défefpoir....
Que performe ne lui reproche... (on er-
reur... Son cœur droit... el’c au-delTus
du foupçon. . . Le moment arrive! .. Mel-

,lefont... mon pere...
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M a I. L E 1: o N T.
v Elle eii morteL. Baifons» encore une

fois cette main froide , cette main adorée,“

(11]? jette aux pieds de Sara) Je n’ofe...
[on corps glacé frémit à l’afpeét de fou

meurtrier... ne fuis-je pas [on meurtrier
pins que Mai-Wood même? . . (Ilfe lave)

Votre 511e eft morte. Elle ne nous en-
tend plus. . . lamez un libre cours à votre
douleur... accablez-moi de toutes les malé’

diâions... detoutes les exécrations que je
mérite !.. Ah puiHent-elles être toutes ac-

complies i.. Vous gardez le ûlence ?.. Ne.
voyez-vous doncj pas que votre Elle efi:
morte?.. qu’elle eü morte?.. Je ne fuis
plus maintenant l’objet aimé de cette fille

“chérie... je ne fuis plus que Melïefont ! . .

Vous jettez fur moi un regard de pitié. . .
ah! regardez votre fille ... je fuis fon fé-
duôteur... je fuis (on affaHin L. Songez , que “

cette beauté innocente, fur laquelle feu!
vous aviez des droits , devint contre votre
volonté 8; contre 1a iienne même ; la proie

d’un indigne ravinent! C’eü moi qui abus.



                                                                     

206 M155 SARA SAMPSON;
faut de (a tendrelTe 8: de fou inexpérience,

lui ai fait oublier la vertu! C’ell: à caule

de moi qu’elle s’eû arrachée des bras

d’un pere chéri! C’ell par moi qu’elle

a perdu la vie !.. Oubliez-vous donc
que vous êtes pare?

L S 1 R S A M p s o N.
Je fuis pare, Mellefont, 8c je le fuis

trop, pour ne pas refpeé’ter la derniere
volonté de ma hlle... Que je t’embrafle... ’

O mon E13. . . tu m’as coûté bien cher!

M E L I. E 1: o N T.
Non, Sir Sampfon, mon; votre Elle

céleüe a demandé plus que ne peut la
nature humaine ! .. Vous n’êtes pas mon

pere, vous ne pouvez l’être... voyez-
vous... voyez-vous ce poignard... (en
tirant le poignard de flan jèin) Gel“: celui

dont Marwood a voulu me percer le
cœur... Le malheur a voulu que je dé-
tournafle le coup... Ah, üj’étoîs tombé

comme la coupable viâîme de fa fureur

8: de (a jaloufïe.... Sara, Sara vivroit
encore! Vous auriez encore votre Elle,
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8: vous l’auriez fans Mellefont l . . Il n’eli’

pas en mon pouvoir dedéfaire ce qui cf?

fait.. . mais me punir de ce qui efl’fait. ..

c’elÏ ce qui eft en mon pouvoir. (Il je
frappe , ô tombe à côté du fauteuil de

Sara)

3:1 SAMPSON.I
Arrêtez... quel nouveau malheurlh

Que ne puis-je expirer aulii!

MELLEFONT (mourant)
A préfet“. . . 84 Il vous voulez m’ap-

peller votre fils... à en cette qualité...
me ferrer la main... je meurs content.
( S ampjbn l’ernbrqgèj Vous avez entendu

parler d’une. . . . Arabella.. . . pour qui
Sara mourante a intercédé. . . Oferois-je

aulIî intercéder pour elle?.. Mais elle

dl l’enfant de Marvood... comme le
mien. .1 Quel trouble s’éleve au fond de

mon cœur endurcil. . quels fenrimens
étrangers. . . . a: terribles. . . . O grâce,
grâce!.. 0 mon créateur!..

SIR SAMPÉO N, (à Wa’itwell)

- Joignons nos prieres à la üenne pour



                                                                     

208 sts SARA SAMPSON;
lui obtenir cette gracel... Il meurtl...
Hélas, il étoit plus malheureux que vî-

cîeux... Fuyons ce fpeé’cacle funefle...

Viens, Waitwall, qu’une même tombe

les couvre tous deux , 8c allons chercher
Arabella. Quelle qu’elle foit. . . c’eü un

legs de ma Elle, 8c elle “me devient
chere.

FIN.



                                                                     

maman,
ICOMÆDIÆ

EN UN ACTE.“
De M. LESSING.



                                                                     



                                                                     

AVERTISSEMENT

SUR
LA-COMÈDIE DES JUIFS.

ON ne fera peut-être pas fâché de
connoître“dans quel point de vue les
Journaliües Allemands ont envifagé cette

Piece qui a fait tant de bruit chez eux.
Voici en. fubüance ce qu’en dit la Guette-

littéraire de Gœttingen, N° 70-, année

1754., 85 qui fe trouve répété dans celle-

de Jena.
a L’objet moral de la Comédie des

Juifs, cil de montrer l’injuüice 81 l’ab-

furdité de la haine dont nous accablons
les Juifs. Mais celui que M. Lefïing in-
introduit fur la Scene , ail fi bon, fi
généreux , li attentif à ne pas oEenfer
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fon prochain même par un foupçon lé-

gèrement conçu, que quand il ne feroit
pas poHîble qu’il y eût un Juif de ce
caraâere, il n’en feroit cependant pas

moins hors de toute vraifemblance. Ce
feul défaut gâte le plailïr que nous fait

la leâure de la Picce , qui ne nous laiffe
que le delîr que ce beau caraâere exiRe

en effet. Mais comment fuppofer un
homme d’une probité li délicate 8c li

éclairée dans une nation dont les prin-
cipes, l’éducation 8c les mœurs y font

f1 oppofés? D’ailleurs, quand il fe trou-

veroit parmi les Juifs une ame allez
heurèufement née pour s’élever par elle-

même à un il haut degré de perfec’cion,

n’en feroit-elle pas empêchée par les

traitemens cruels que toute la nation
éprouve de la part des Chrétiens? Et
ces traitemens ne quiroient-ils pas pour “

les lui rendre odieux, ou pour le moins
indiEe’rens? Au relie, la vertu ô: la pro-

bité le .trouvent û rarement chez les
Juifs au degré le plus médiocre, que le
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peu (1’ exemples qu’on pourroit en citer,

ne fufEroit pas pour détruire l’éloigne-

ment qu’on fent pour eux. La morale
que la plupart ont adoptée, exclut prelï-

que abfolument toute idée de bienfai-
fance , 85 détruit jufqu’à la probité, fut-

tout étant, comme ils le (ont, forcés
de vivre uniquement du Commerce, qui,
de tous les états de le vie, ePc celui qui
fournit le plus les escalions de tromper,
8: en fait naître plus (cuvent la tenta-
tion, &c a).

Si cette façon de raifonner étoitibonne,

on pourroit en conclure, que prefque
tous les commerçans (ont des frippons,
que “tous les Juifs [ont des monüres in-

capables d’aucunes vernis , 8L les Chré-

“tiens encore plus dételiables qu’eux,

’puifque, comme l’infinuent les Journa-

lifies , ils les forcent à être ce qu’ils (ont.

Nous ne nous permettrOns aucune ré-
Hexion ni fur là Piece, ni fur la Criti-
que qui en a été faire; M. Lelîing a ré.

P°ndu à cette Critique en Auteur atte!
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que; mais quelqu’intéreH-ante que (oit (a

réponfe, nous la fupprimerons , pour
donner la traduâion de la lettre d’un Juif

qui reclame, contre les Journalifles de
Gœttingen , les droits de (a nation avilie.
Ce qui tient à l’amour univerfel 8: à la

paix du monde, nous a paru mériter la
’préférence fur ce qui ne regarde que des

difculiions littéraires. Les hommes pré-

venus trouveront peut-être de la véhé-
mence 8: de l’amertume dans les plaintes

du Philofophe Juif: mais les [ages n’y
trouveront que de la feniibilité, 8L n’y

entendront que les cris aigus de la dou-

leur. , .Nous prévenons le Leéteur, que la

traduétion que nous donnons ici, e01
faire, fur la copie imprimée par M. Lef-
fing lui-même; qu’il proteiie qu’ellesfl:

véritablement l’Ouvrage d’un Juif, 8c

qu’il offre d’en prouver’l’authenticité à

tous ceux qui le défireront.
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a Monlieur ,

a: Je vous envoye la foixante»dîxîeme

feuille de la Gazette Littéraire de Gast-
tingen. Lifez l’article de Berlin , où MM.

les Journalil’œs donnent la Notice de la

quatrieme partie des Œuvres de M. Lef-
ling, que nous avons lues li (cuvent en-
femble 8c avec tant de plaiür. Que
croyez-vous qu’ils aient trouvé à crid-

que: dans la Comédie des Juifs? Le ca-
iraétere principal qui, comme ils s’ex-

priment, cil beaucoup trop noble 84 trop
généreux. Le plailir, difent-ils, que
nous fait éprouver la beauté de ce carac-
tere , cil gâté par fon défaut de vraifem’

blanco, 8c il ne lai’lle rien à la ân dans

notre âme , que le deliriqu’il exille en

aïet. Ces mots m’ont fait monter la rou-

geur au front . . . . 8: je n’oferois expri-
mer ce qu’ils m’ont fait fentir. Quelle

humiliation pour notre Nation infortu-
née l Quel mépris outrageant! Que la

l
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populace nout ait regardé de tout’temps

parmi les Chrétiens comme le rebut de
la Nature humaine , comme les ulceres
de la Société , nous nous en confolions;

mais j”attendois plus de tjuGice 8; des
fentimens moins atroces de la part de
gens qui font profeHîon d’aimer 81 de

cultiver les Lettres. J’allois même juf-
qu’à leur fuppofer toute l’équité dont on

nous reproche ü communément de man-

quer. Hélas l Que jetme fuis trompé en

fuppofant aux Auteurs Chrétiens la
franchira 8l l’impartialité qu’ils exigent

des autres î a:

a Comment un “homme honnête, un

homme qui connoît 8: chérit la probité,

peut-il contefler à toute une Nation, la
pombilité 8c même la vraifemblance de

pouvoir montrer parmi elle un (cul indi-
vîdu vertueux P A une Nation , dont on
convient que (ont fortîs les Prophètes. 8:
les modèles des grands Rois? Si le juge-
ment porté fî cruellement contre “nous

cit fondé, quelle honte pour le genre
humaim!
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humain 16:3“! ne I’ef’t  pas, que’lle confu-

iîon pour ceux “qui le“ portent! a

a: Tous “le’s genres d’oppreüîon que la

haine envenilniée des Chrétiens nousvfaîl:

Épreuve? falïé’ relâche , ne quifent-iis

doué pas? Ont- ils encoref le droit aîïreux
d’employer IaL’çaÎomhie pour’lesjuRiHer î a)

a: Qu’on continue à nous faire gémît:

dans la fervitude 84 ’l’avîlifrement au mi-s “

lieu des Citoyens ’lîbrhes 8c heureux,
qu’on continue à ’nous rendre l’objet de

Phorreur &du mépris de tout le monde;
mais qu’on ne nous conteûe pas’ mi
moins l’avantage de pouvoir ’chérîr la .

vertu: c’eü 4e (cul bien qui nous reüe a:

qui puîEe nous faire (uplporter nos mal-

heurs , 8: l’abandon cruel auquel nous
femmes condamnés. a:

a) Mais quand même on nous confer;
teroît ’la ver-tu, qu’y “gagneroient: MM.

îes Journaliües ? Leur critique n’en feroit

pas moins abfurde, puîfqù’ello ne porte
que fur le caraâere donné au Juif; qu’on.

prétendiêtre hors de toute vraîfemblancea

T béat. Allan. de fun/Fer. T. I. K



                                                                     

2.1.8. Muertzlæmcnt.
Leicaraâeljç d’un Bourgeois aflèz fat a;

airez vain pour: fa faire (vreçesçoli’x; Prince

Mathétan ,. cil-il. donc la
nature 8c dans la vraifemblancq ,5 qg’up

Juif bienfaifant 8c généreux? Faitegvas-
mer à la repréfentation de ç,çttç.Pieqç

an.hqmme feinfév, qui.ignogçra le mépris

qp’on a. pour la Nation Juive ; certaine,-
ment il y bâillera , quoiquïeljle foi: très;

intéreüânte pour nous. Le commence»

filent la conduira à. (entir , avec dégoût 8;

[indignation ,, jufqu’oû la haine national?

gent égarer les hommes z 8; 13:50. luîfera

pitié. Voilà de bennes gens . diroit-il ,
qui enfin. ont fait la fublîmçïdécouvgrçç

que les Juifs (ont des-hommes quai. a
’ n Ne croyez pas que je veuille par-là
êter à la Comédie da-M..Lellîug lamé-

:Ëtc, qu’elle a.en.effe.t.. [In-Poète èn gêné,-

ral. ,  8c. fut-tom - lori-qu’il” ztravaille mur

le Thème, cil abligé daïe conformer
:5qu opinions., qui. raguant:Î muni le

psaume. Or ,,fuivant cette opinion, le
çaraâera inattandu du Juif doit niai?



                                                                     

livertifelment. êta
âîrement prochain. uft grand effet En la

Speé’tateurs : 8a è-oèt égar&, la Nation

Juive lui daim de la recomoiüance des
peines qu’il fait données, pour perfuadet

une vérité qu’il] impmtei au monde de

îconnoître. n-

» Cette notice , cette condamnation
cruelle , ne feroit-elle pas comatée de h

*plume de zincique Théoîogièn î Cette

.efpece d’hommes croient rendre un grand

’ fez-vice à; la Religion Chrétienne, en train

tant tous ceux qui n’en (ont pas , commz
des ’afïàflîm 8: des: voleurs de grands

chemins. Je fuis bien: étoigné d’avoâx une

idée ü injurinnfe à. cette Reiigîon. Ce (en

toit la. phatetxibteépneuve qu’on. pourroit

produire comme fa vérité. ,“ Ü , pour
1’ établir, il failoît’ fe- dépouiller de tous

fentÏmens à’humanicé.. a:

a: Que peuvent nous imputer nos
Îuges impitoyables , dont les dédiions
font û fréquemment fcellées de. fang hu-

main ? Tous lamé reproches ne [a borna
nant-ils pas à l’accufation de l’avaxîce’

l K i1
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’éinfatiable dont ef’c infeâtée la multitude

’Juive? Ils feroient peut-être bien fâchés

de, n’avoir pas cette refource pour juil
tilier leur haine. Mais ce vice même ,-ne
feroit-il pas leur ouvrage? Cependant
accordons-leur , qu’il exil’ce en effet parmi

nous; feue-ce une raifon fullîfante pour,
en Conclure , qu’il cit contre toute vrai-
femblance qu’un Juif ait fauvé la vie à

un Chrétien qui en: tombé entre les
mains des voleurs , 8c qu’après lui avoir

rendu ce [enliée , il foi: allez généreux

pour ne pas déshonorer [on propre bien-

fait en en recevant un (alaire infâme?
Certainement non 5 furutout fi le Juif le
trouve dans l’état d’aifance où l’on fup»

pale celui de la Comédie.»
. a; Mais comment- ofe-t-on prétendre,

qu’il n’çPc pas croyable que dans une

Nation quia-adopté nos principes 8:
nos mœurs , il y ait une alme allez noble
a; allez élevée pour (à mettre au-dellus
de touswles vices. de l’éducation, 86 le

former , pour ainli, dire, elle-même?



                                                                     

X

Hvemïemerlt. ëâiâ .
Quelle horreur! Toute la. moralité dé
nos ac’îrions cl): donc perdue! Il n’y’â

donc plus en nous aucun înüinâ: qui
puine noirs conduire à la vertu !“La Naà.

turc n’a donc été envers nous qu’une

injuüe marâtre, puifqu’elle nous a.refufé

ce qu’elle adonné à tous les hommes;

l’amour 8c, le goût du bien! 0h, mon
Pere , que ta façon de penfer en: (upé-
rieure à cette façon de penfer li injurieufe

8c li barbare l a: w
a: Quiconque vdus a vu de près , mon)

cher ami, 8: fait apprécier les taleras a:
les vertus, a trouvé en vous l’exemple

de la facilité avec laquelleiunlhomme
heureufement né, peut ,îfa’ns modelas:

fans les feeours de l’éducation, perfec-

tionner les dons précieux qu’il a reçus

de la Nature , épurer foil Cœur , éclaire:

(on efprit, prendre l’elTor, 8c s’élevet

au rang des grands Hommes. Qu’on in-

terroge tous ceux qui vous domicilient ;
en eü-il un feul qui ne fente dans fa
ponfcience , quenvous auriez rempli en

K iii



                                                                     

232 x lertzïemem.
réalité Ie rôle-du Juif fie la Comédiæde’

M. Lefïing, fi, pendant votre voyage“
littéraire, vous vous étiez trouvé dans
les cirèonfhnces où l’Auteur l’a placé?

Je craindrois me rendre complice de
ceux qui travaillient à ravaler votre Na?
tian, , ii j’y. cherchois des antennates
d’amies humaines a: généreufes. Je n’ai

pu .pafrer le votre fous [11eme , parce que
je fuîsplus à portée d’en être frappé 6c

de l’admirer plus fouventw: i
A» a) Dy a en général de certaines verd

tns communes à de certaines Nations,
qui ne Je (ont pas tant aux Juifs, comme
il y “en aimai le font aux Juifs , a; qui Je
font moins à la pignant des Chrétiens.
Qu’on faffe réflexion à l’horreur que nous

avons pour 1e menu-tte. On ne pourroit
pas citer un feu! :ememlïle , j’en-excepte:

les voleurs daignai-xis Mm ,, d’un Juif
qui ait tué un 110mm nanifié-que rien

n’eft li mmm que de voir un Chréà
tien -, d’aüieùrs plein detpr-ebtité ,-é’gorget

fon- tremblabiè pour “Un mot inlurieuxo



                                                                     

Avertîfemerït.
On dît que c’efi bafTefTe chez îes Juifs. «

Eh bien , f1 c’eft baffeer , &quæel’léun’ous

faire Irefpeâet la vie des hommes 8: nous
donne Horreur de répandre leur rang , in

bszeflè CR une vertus» u

a; Transve-bonfurh terre un autre
Peuple 2mm campâtîffant pour les mal“-

héureux, que ie Peupïe Juif? Sa bien-v

faifance ne (e borne pas à ceux de (à
Religion , elle s’étend jufquesu fur les

palmites de la Nation qui l’bpprîme 8::
l’avi1.it. Si les Juifs ont un défaut , c’en:-

peut-être “ceîui de porter trop luit: la
TehÜbîFrté à la vueües mireras qui àfHîgent

Page? Humaine: “leur charité ePt fouvent

un ’“îuHitiEtLâveugle de compa’monv, qui u

içÊAèmpêËhé’d’ôbferver 15:3“ mefures que

ta “cŒfiêéLËCÎaîrÉej admeth prefcrit; leurs

aufrgi’âhetsÎ Tôt“: “ pæfque toujours. fies pro-

ïuâèufsû EH, Ïihohlgmîl , que ceux. quî

êôh’hent tiàbsnlïes ââ?» 5:38 Ëen permettent

îàmâîs qué de: fë’ÈËbîaÈles ! a: N

’ àuïelpîôüîi’ôiêgnfétëndîe fùr 1’înduÏîrîe

admirable, qui leurf fafit 7tr0“uver des réf-r

Kiv



                                                                     

Avertêfement.
fources pour fe foutenir eux 8c leur:
familles au milieu même d’un monde qui

les profcrit, fur leur frugalité, fur la
fainteté de leurs mariages 84 la pureté de

leurs mœurs. . . . . Mais j’en ai allez dît

pour réfuter la Gazette de Gœttingen ,
a; je plains fincéremeut ceux qui poura-

ront lire une condamnation aufli cruelle
a: aulïi générale, fans en ftémir d’indi-

gnation. a: f
a Je fuis ,- Sic,»

M. Lefiing a privé le Public de la té

ponfe à cette Lettre, qu’il. a entre-les
mains: il s’eli faiÇdit-il, un faupqle
de la faire imprimer , pancejqu’elle çfl:

écrite avec trop” de chahute-seguia; les
Chrétiens y [ont traités un peu“ un!) vi-

vement. Cependant, ajlnutel-til, on, me
peut çroirc fur mazp’erçle , que. les deux

Correfpondans ont (umami; l.àljlapfçience,
“8: à la vertu? “gunineIméd’iocremenç

partagés des biens de infortune : a; je
ne doute pas que ces,hommes ellimablesl

le

Na

il



                                                                     

w.

I Hvértîjeme’nt. ’22;
Êeüû’ent beaucoup d’Imitateurs dans lent

n Nation, nous leur permettions de
vivre en Citoyens.



                                                                     

A c T E R 3,. 4
LE BARON; ”
MICHE L; Maire-Juge.

M A R T I N, Intendant du Bal-env

ANGELIQUEÆmeduBamm

LISEmm. “ “ ’“

UN vometwn.mhu.
CHR IST o P m. valet du-

Voyageur. ! * .

La Senne Æ dan: le Château du’Barom



                                                                     

.LESEUEFS,
’ ’CÔMÉDIE. ’

SCENEMICHEL, MARTIN.
MARTINs

QUE tu es bête , mon pauvre Michel!

l M r c H E la! t V
Que tu es bête , mon pauvre Martin !

»   M A R T 1 N4
’ Avouons que nous femmes bienbêtes’

î’un 8; l’autre,Le grand mal que é’e’ût “

  été ,- d’expédier encore celui-“là !

» l 4 M 1 à HIE 1. .
ï Pouvions- nous nous y prendre piné
î  itéroiteulmnf? Nousx-étîonsüen ’dégüifés;

1 le Coche: étoit dans nus intérêts ; efface

* va



                                                                     

22.8 La s- J u 1 1: s;
notre faute fi Îa fortune nous à tourbé le,

des? Je te l’ai déjà dit mille fois, mon

ami ; on ne devient pas même bon vot.-
leur [ans la fortune.

M A R 1.- 1 N.
Peut-être avons-nous par-là évité là

corde pour quelques jours de plus.

I M 1 c H 12 L.
Si on pendoit tous ceux qui volent,

la terre feroitbientôt un défert. Le
monde ce“ plein de voleurs: 8: on ne
voit que des gibets vuides. Avec le
temps , MeHîeurs les Juges auront appa-
remment la complaifance de laifTer dépérît

ces épouvantails. A quoi font-ils bons
en effet? Tout au plus à nous faire dé-
tpumer les yeux lorfque nous païens à
côté;

M A R r 1 N.
Ceü niâmç ce que je ne fais pas. Mon v

grand’pere 8: mon pare y [ont morts.
Puis-je faire mieux que de les imitera-l
Je be rougis pas de mesparensw

un... M- .p..-u. . 9.-.
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 vC;,o”M Ë D I z; 225  -
M I c H E L.’ ..

Mais ils rougiroient de toi. Qu’es-tu
fait jufqu’icî , qui puma te faire regarder

comme leur fils ?

l M A- n’ T 1 N.
Crois-tu donc , que notre Maître am

aura été quitte pour la peut ?. . . . Et
quant à ce maudit Etranger qui noué a.

arraché du bec un. fi friand morceau ,2
laier-moî faire, je men vengerai ou je.
ne pourrai. Sa montre m’appartiendra à

coup fût, ou bien“ . .. Le voici fort à
propos. Vîte, va-t-en. Je projette. un:
coup de maître.

M 1 c H .B L.» t

Ma part , au moins; ma part! ,1

mS I C E N E I I.
MARTIN, LE VOYAGEUR”.

M). R 1- 1 m
En vais Contrefairè l’imbécille“. . .Très-

lumbla ferviteur , Monüeur. . . . Je mW.“



                                                                     

saga La: 11711:3; V
pelle Martin , 85 je fuis l’Intendant de ce

château. j iLe VOYAGEUR:
V Je vous en félicite, mon ami. N’aua

“riez-vous pas vu mon Domefiique ,- par“

hafard ?
“ M A R r r

Non; mais j’ai bien eu l’honneur d’eau

tendre dire beaucoup de bien de votre
refpeâable performe : 8c je fuis bien aifej
d’avoir l’honneurde votrelconnoiHance....Î

On“ dit qu’hier au foir vous avez tiré“

notre Maître d’une danger très. . . dange-

reux. Or, comme je ne peux que me
réjouir infiniment du bonheur de mon
Maître , je me réjouis. . . .7

LniVoYAcnu’nâ
J’entends nous voulez me remercier

le ce que j’ai feçouru votre Maître. . . .4 ,

M A R r 1 ne. I
Oui, c’ePc cela; c’ef’t cela même.-

LIE “V D’Y A’G-EU in“

Nous êtes un honnête homme , 80h?



                                                                     

Co MÊDI’ËJ 531.

y M A n T 1 N; -Je le fuis en effet :- 8: aveç l’honnêteté“

l on va loin,- nïèf’eèce pas-gMOnfieut ?

La. VOYAGEUR.
Je me riens heureux d’àvoîr obligé

tènt d’rhonnêtesl agam- 150qu un fervice;

2mm léger. Leur reconnoülance eR mille
fois alu-demis de lée que j’ai fait. J’ai

rempli un devoir que l’humanité nous
impofe à tous. J’ai-fait pour vmre’Maître:

ce que vous, antiezîfà’it pour moi dans le:

même dangeæ. Puissje vous être bon à:

quelque chofe , mon ami P l

M -A-R 1- .1 N. /
Faites-moi letplailîr de m’apprendre:

comment 8L En quel endroit la éhofe cil:
arrivée. Les voleurs émient-ils en granâ
nombre? Avoîent-ils defïein’Ad’ôter las

vle à.no*tre bon Maître? Ou n’en voui-

Sdimtsils qu’à fan argent î ù

L r V o Y A “c. 13.11“ V
Je vous. (lit-ail llaâcholè en peu de

trots :àmæ lieue d’ici, j’ailenténdn“ des

cris aigus auprès de la forêt» j’y



                                                                     

232 LES Ï’Ulr’ë:

couru promptement avec mon DomeË

 iqueovvf IM A R r r N;

Rh I Ah ! V -
L E V o Y A G a U a?

J’ai trouvé votre Maître dans une voîaV

turc découverte. . a“

M A K T r N.“-

rAh l Ah!
L 1-: V o Y A G E u n:

Deux coquins déguifés.-. . . 

v M A R 1- 1 N.»
Déguifés !

L a V o Y A c E U R3:
Sè jettoîent déjà fur lui. . . .

M A R T 1 1:.
À!) mon Dieu 1.

L a V o v A G E U R:  
Et alloient l’égorger ou le voler , îq

ne fais lequel des deux.
M A n -1- r N;

Eh , fans doute, ils wiouloient fermi;
les méçhans t   ’



                                                                     

Ælomènxrü 233
.ILB V.0YAGEU’R.

C’eü ce que je ne dirai pas:

M A Il. T 1 N.
Oh, croyez-moi, ils vouloient la

tuai. Je fais , je fais. . . .

LE VOYAGEUR.-
Et que lavez-vous? Quoiqu’il. en fait,

anal-tôt qu’ils m’ont apperçu , ils ont

quitté prife 8c fe (ont iàuvés dans le liois

voifm. J’ai lâché un coup de pifiolet (un

un d’eux; mais comme il étoit déjà loin

v 8: qu’il commençoit à faire nuit, ie ne

crois pas l’avoir touché. *
V MA Kir 1 N.

Oh mon, vous m’l’avez pas attrapâù

:LE VJOYAGEUR- ”
, Comment le (avez-vous?

I ’ MARI-1m .
* Je ne lelfalispas; mais.je- m’en douté;

(Vous dites qu’il faifoith nuit “r 8: on mg

ME pas bien quand .il-fait nuit. ., ;
an VEOYAGEU’le a
J e ne fautois vous exprimer la reconhe

poilâmes qu’a fait éclater votre Maître 5



                                                                     

234 Lns’Juirs“;
il m’a appellé cent fois (on fauveur; si

enfin, il m’a forcé de l’accompagner à

(on château. Je voudrois que mes affaires

me permiffent de pouvoir y faire un
plus long féjoun, mais il faut que j’en

parte aujourd’hui même : 82 voilà pour-

guoi je cherche mon Domefbique. I

* M A n T 1 N.
  J’avoîs encore quaeîque chofe à vous

demander. . -. . . Ah ouï; dites-moi , s’il

Vous plaît, quel airzavoien’t’ces voleurs?

Comment étoient-ils habillés IGomImenI
s’étoîenpils déguiÎfés P

L E .VLo’ Y me“: U R;
« varenne“ prétend que ce (amides
guifs. 11:1? vrai qu’ih avoient de longues

barbes ; mais“ leur Irlangage* étoit , à“ ce

Qu’il m’a par!“ Je mêmexÆÎlue celui’ des

payfans de ce «mouvrai peine à comd
prendre , que les Juifs ,îqqî (and: peine

tolérés ici en tfèsépeiit mame; PÙÂÏÏCŒ

înfeüer’les grands cheminë; ï

M A  R “r”! in; --

X “Cela ne fait tien : ce (ont des Juifs,“

“T



                                                                     

COMÉDIE-n 23;
Ïoyez-en bien perfuadé..Ah , je vois bled

que vous ne connoiflez pas cette détef-

table engeance. Tous, fans en excepter
un feu! , fout des voleurs, des fripons,
des brigands. Voilàlaum pourquoi le bon
Dieu les a maudits. Si fêtois Roi, je
n’en lamerois pas un fur la terre. Ah ,
que le Ciel préferve tous lesvrals Chu?-

tiens de ces gens-là l Si le bon Dieu ne
les haïlloît pas , pourquoi dans le der-
nier défaüre arrivé à Breilau en auroit-i! ’

péri la moitié plus que de Chrétiens f?
C’efl une fax-ge dbfervatîon que notre

Curé ût dans fou dernier prône. On ’dî-

toit qu’ils l’ont entendu. 8: qu’ils ont

voulu slen venger fur noue bon Maîîre.’

Ah , mon ébat Monüeur, li voqswmleï

être heureux dans le monde , évitez le!
Juifs comme la. pelle.

LÉVVOYA’A-GEUR(àp-klrt3.

Encore Il le Peuple “redoit feul ce
langage l. ’ ’ ’ -

. î M A a r 1 N.
Par exemple ,: .Monfîeur , j’étais un



                                                                     

r 235 L E s Ï u 1 1: s,
jour à la faire. . ... Non , quand je peul?
à cette foire, j’empoifonnerois volontiers

tous les Juifs à la fois, fi je pouvois.
Dans la foule , ils avoient fubtilifé à l’un

fou mouchoir, à l’autre (a tabatiere, à

l’autre fa montre , 81 je ne fais combien
d’autres choies. Ils [ont d’une adrelïe

inconcevable. Notre Maître d’Ecole n’a

pas les doigts fi agiles , quand il touche
les orgues. D’abord ils vous ferrent,
Vous ferrent, à peu près comme je fais

à préfent. . . . .
L E V o Y A G E U R;

Un peu moins rudement, mon ami l:
I M A n 1- 1 N.

V Permettezï, permettez que je vous
montre . . .1. voilà. comme ils fe tien.
Dent u «in voyez-vous . 4 . . Ils paillent la

main comme un éclair dans votre gouili

fat Ç Ilfbuille dans la poche du quav
gigua-ê lui prend jà: alizarine) mais
avec une dextérité fi étonnante, (111’011

croiroit que leur main vé là , tandis
gu’elle va là. S’ils ont des projets fut la



                                                                     

En Milan,” 237,
tabatiers , ils regardent à la montre; 8;
s’ils en ont fur lumontrç kils feignent
d’en vouloir à la tabatiel’e. . . . . C Il vau:

yolerla montre 6’ ejI prix fur le’fàit) -

La VOYAGEUR. ’I
Doucement , doucement l Que voçrç’

main va-t-elle faire là ?

’ M A a r 1 N.
Vous voyez, Monlîeur , que je fêtois

un voleur’ bien maladroit. . . , Ah,
j’euITe été un Juif, c’étoit fait .dç votre

montre.... Mais je m’apperçoîs que

jel vous ennuie; il cl! temps de vous
tirer ma révérence , 8c de vous affurer
une je fuis a: que je ferai toute ma vie
avec la plus grande rçconnoîfïance 8: le

plus profond refpe&, Monfîeur , votrç

Ïfèsvhumble ferviteur, Martin Krumm,
Intendant de çe noble Château. l I’

L E V o y A a B v a;
Allez , allez.

I

’luru

%Æé*



                                                                     

238 Lensïuzrs;

We SCÈNE: une
“.LEVOYAGÈUK

drôle , quelque bête “qu’il pareille,

bu qu’il affadie de paroître , eü peut-être .

un plus grand fripon que tous les Juifs
enfemble. Si un Juif trempe, il y eft
pour ainiï dire forcé, & il ne fait, que
rendre ee qu’en lui fait. Quand on vau;

dm que la bonne foi regnejyentre deux
Nations; il faut,qu’elles y icontribuent
également chacune delfon côté, sa que
l’une n’opprime pas l’autre. Mais com;

ment cela. pourroit-il arriver , li leur
Religion même leur fait une forte de de-
voir de fe hëïr «Bride fe perfécuter réciu

proquemem ?v Cependant. . . . ”

ââ???



                                                                     

KG. o «mué n 71 a; 232

aaaaaaa::::::::::::::à:!::::::s

CEN Ej .IV; eLE VOYAGEUR ,. CHRISTOPHE,

La Vovxcnun.“

g “ iun faut ’donè topiours vous cherche:
.quandaon a befoiœndewons, 2’ e

C n p.215 rv-.o.1’.H E.

Je ne p.uîs”ên’e qu’en un endroit à la

fois , 8c ce n’ai!» pais ma faute , (î vous ne

me cherchez pas en cet endroit: caf:
certainement voœm’y trouveriez,

LE VOYAGEUR.
Vous nelnouvez vous foutenîr fur vos

jambes. Je comprends maintenant d’où

. vient votre gaieté. N’êtes-vous pas
honteux de vous enyvrer ainfî dès le

matin? L
’ CHRISTOpHEQ

gnyvrer? A quelques verres de vin
8L d’eanrde-vie près , je fuis encore à

jeun. ’L



                                                                     

hie Les-Jurlrs“,
4an V o Y AG 1:. uni”;-

Cela (e voit :55 je. vous confeille de
retourner d’où rions veniez: l

-..’ Cassis-rosas.
Avis excellent l Je le regarde comme

un ordre. Vous allez voir fr je fais obéir.

La VOY’AGEUR.
Brifons là, je vous prie. Allez felle):

nos chevaux. Je veux partir avant midi.

.CHgISTQPHE.
Tout de bon? Je vois bien que vous

roulez vous divertir aujourd’hui. ER-ce

la petite demoîfelle de céans qui vous

met de û bonne humeur a. Elle cil , ma
foi , gentille. ,d.. Il faudroit feulement
que cela eût quelques années de plus . . . ,
feulement quelques années. . .. N’ef’t-çe

pas, Monüeuü Quand les filles ne (on;
in” parvenues à“ un certain degré de

maturité. . , h lLe VOYAGEUR:
-’ï Allez 8: faîtes ce que jevous ai dît.

5-- ICHRI-STOPHE. K
Vous prenez le ton férieux. Malgré

5:31.31:



                                                                     

Ç o M é ID I. a: 241i:
oeia , j’àttendrai que vous me l’ex-dom;

niez une troifieme’foiselgaïchofe en vaut?

la peine-1:. âne-j’ai toujours evaonr’prîn-a

cipe de biffer à mes Maîtres le temps
de la réflexion. Penfez-y bien, -Mor.l-.-.-.

lieur. Quoi , quitter Il brufquement aux
endroitoù nous fommes f1 bien? Nous;
n’ny gommesannivésw-que d’hier: nous

,avons rendu au Maître du logis un fer-v.

vice Eguaié: 8l  il en feroit quitte pour
un foupebëc un déjeuner que nous avons .

pris chez-lui 9,

IL LAV, on; A;:G E v R;
i F biffez vos propos: denvalets.

CHRISTOPHE. e..
Vous vous fâchez 2 Calmez-vous, id

mais. ., .

Le Vow’AonoR.
Je ne vous fuppofois. pas une façon de

nenfer iî vile 8c ü gromere. Apprenez

que le (carvi-ce que nous avons eu le
bonheur de rendre, perd le nom de bien-
fait des que nous en attendons la moindre
reconnOHTance.J’ai en zort de venir ici.“

Thëat. Allant. de Junker. T. I. L



                                                                     

242.. LrsÀJUIEs“;
Le plaîûr d’avoir (ecouru un îh’connw

farts aucun iritérêt, “étoit û grand par lui-

mêmg l’Notre hôte. va faire dés frais pour

nous témoigner [a taconnoiflànce , 8;“

bientôt ce fera noüs qui lui devrons des
remercîmens. Ce qu’il fait pour nous,:

lui coûte certainement plus que ne nous,
a. coûté ce que nous lavons- fait pour

lui. . . . *  »  CHIRISTDVPHEI.
ï Votre Philofophîe va vous faire perdu;

haleine. Vous allez voir, que je ne fuis;
pas moins généreux que vous. Dans un
quart-d’heure vdus pourrez monter à

cheval.

8;;  Ë



                                                                     

COMÉDIE?“ 54’:

Il I . .-SCENyE eV!
LE VOYAGEUR, ANGÉLIQUE..

la]! VoyAGIEun,
PLUS j’évite de me rendre familier avec:

ce: homme ,.&  plus il le rend familier.

avec moi. .4ANGÉLIQUE:
Pourquoi donc nous avez-voua quît-q

tés , 8: pourquoi êteS-vous feu! ici? Ell-
.ce que notre fociété vous ennuie déjà a.

Je cherohe à me rendre agréable à tout:

le monde, 86 à vous fur-tout; aurois-je
ou le malheur de vous déplaire? I -

La VOYAGEUR.“
Pardon , Maderhoifelle; j’ai été oblîgâ

de’vous quitter pour venir dire à lib!!!
Domei’tîque de tenir mes chevaux piété;

ANGÉ*L1QUE.’*”
- Que-ditesavousî Quoi ,’“ vous voulez“

partir? Et depuis quand êtes-vous aida
vé, Monlîeur? Dans un au ou deux; 5-

L ij

x



                                                                     

344 Lgs Jurys;
goys nous ennuyez avec nous, vous
fougerez à nous quitter s mais au bout
d’un jour! Cela feroit mal , Ba je me fâ-

cherai [î vous y penfez encore.

L; VÇvYAGQEUR,
Voué ne fautiez me fàire une me;

terrible’nienace. ’   “

2.“ .A-ZNGÉLIQ’UB.

Tout de bon? Craîndrîezg vous en
(effet , que’je me fâchâff’e Contre vous;

’, LÉVOYAQEUR.
“ne craindroit pas la colefe d’une

Ée’iformte quai aimable-que vous? V ’  

ANGÉPXQ-Uilîpv
I Voué avez un peu l’air de vous moque;

de moi; mais  je ferai pomme fi vous
pgrliez férieufement... Ainfi , Monfîeur, je

iqus répete que je me fâcherai beaucoup ,
ridais beaucoup , f: d’ici à un an me.

fougez à Yotrç départ. .

 V’Ll.E VoYAAc1-:vnl.
. Ayant ce terme vous feriez hile de

menin.



                                                                     

PC o M il D .1 æ; Î 1h25

Aucénxquïn.
Et qui vous a dit celav, MOnfîeur?

Attendez toujours un au; ü , quand a
fera fini , vous voulez vous en aller , nous

vousuprierons tant , tant. . . .   t
L n V o Y A c a u a;

Peut-être par bienféancè P

A n c Ê L 1 Q U E.
Vous êtes méchant. .. . Mais voîçî

’mou papa; je me faire; ne Iuî dites pas

que fêtois avec musicot.“ mg défolia

toujours d’aile: avec les hommes.

o sîcE N115. V 13;...
LE BARON, LE VOYAGEUR;

  L a B A no N.
MA 511e manne pâts  avec voué?
Pourquoi donc fuit-elle?

La VOYAGEUR.-
Je vous félicite , Monüeur ,* d’avoir

un enfant aufiî laimable. V
1; ü;



                                                                     

1&3. Lszurrs,
’ . L a B’ A R 0’ N.

I . L’art ne l’a pas encore gâtée; c’eù la

parure dans toute [à naïveté. v I

La VOYAGEUR.
Elle n’en,a que plus de charmes.

’   L n   B A a o N,
Dans le peu de temps que je vous ai

vu , je ne vous ai pas trouvé un (enti-
,ment qui n’eût Vrappert à: mà façon de

rpenfer. Que n’ai-je toujoùrs en un ami

homme vous? “  . I vv oié’ràggç’fxi;

Vous outragez vos aùâeèrmie; v

à ,Î in Ae R.°,.N..
Mes autres amis? J’ai;einquajnte ans; u

“J’aîveu des connoifïànces ,I mais pais en-

cufe utramî. Jamais l’am’itiéene m’a 1521m

avoir tant:d’a,ttr-aits que depuis le par
«d’heures que i’ambîtîonne la vôtre. Com-

bien: poùrraî-ie la mériter P
L a V” o Y A, è tu “111,

Mon amitié en “bien écu-dà chofe ,

rible feu! demie-de Faïvoi’reü plusx”qu’il

n’en faut pour;1’obtehir.rYotte priam

l)



                                                                     

.C a M É ÈRE: 523474

efÏ bien au-tdeHus de taque fans de-

nævien -*’.

1 E A
rL’lamîtié d’un bienfaiteur..... .

;:,V.v.L.B .VOY.AGBURÂ

Rémi. f.

3; N’ef’t’plus amitié. Si vous metcô’nÏî-v

(aérez fous cet afpeâ, je neïpuiè êtëe

(“vôtre ami; En fuppo’fant u n moment qüe

je ferois votre bienfaiteur,» d’envois-je

pas à craindre que votre amitié ne fût
aquï de la faconnoîfàn’cmèrï ’  ’ 

.. «in; aB’mtavorm’: ’ «a a V:
-  ’ E1131 împdfüble dameras Amy: (à.

mamellé.» . u , “  
’ ICI-fifiüw’V en A»c-E’-5v’naï-

Cette“. réunion ferôït’ ËicÏîifUËitËiIèÎi Ëa

tecoMoiHàüce’ en ùnüdëâzoië par une:

.ame noble &;fenfîbl’e4:“l’aniîtié*eü un

azfentimçnà libne &indépendantlï“ I

  L a“ B A R215 tu 9(th
comma”: pamoîsâ-jéf. Kim: ex-

»tnêttié ’dëlîèàtèüëzïràïinierdhï7m31 les.

moyens... ,: »  ... :1: :;-.Iï:-îeî - .: 2,2315:

Liv

V r



                                                                     

248 En! Jurys;
AL»: hl; a LV’OÏY mon: RIÎ ’

Je ne veux de vous qu’unqçhdfefc’eü

de ne pasiïiaire talus de cas ide moi que
ie ne mérite, 8; demeMVOirléomme je

L me vois moi-mêmezle n’ai fait que mon

“pinoit” 84 la devqirïgnelme’riîte”;uçune

Jecopnoiflîmcç; Je .l’aifait, avec pigiiîg,

a: votre amitié in cit une xéçlompçnfe

airez mâchuré» “ , .
.4 gL 3,3413 o N”,
Votre générnfrté . me iconfondæù. Vans

me trouvez -pent.aêcie.témîëraire. . . Je

- n’ai Pas-encage 1213? mon!“ demandemorre

nom, votre état.. . Je vods 011%,an
amitié , &îpçuç-êgçe êtes-vous d’un rang...

vàlwéætîfîraaz

. .7 FUR Av.)
I ’!v L’ iVLao’ .A Gnëîjv; 11min.”

Méprifor d’amitié d’un; hôùimeiln...

Monfieuri . . ,voqs- airez une x trop: haute

Opinion de moi. i v; J
F. .BuA-E’Âëçiæçy ê’EÊÏÊt l

I Lubdemàndsrài-riegiuiril’èùe Malcue

riciné le bieITera peut-être“ . Ir ’

VI Ï L54



                                                                     

G o Mi n x a? a a.”
LE VOYAGEUR, àpart.

S’il me demande qui je fuis, qùe hi

“ répondrai-je? - -» “4
-  LE B ARON, àpart.-

  Si je ne le lui demande pas, comment
 * interpréterait-il madifcre’tioin?   ï.”

“ v Li “Vos: AGÎÈUR; 3180:5

Lui dirai-je lakve’rîtéVPI”

LEÀ BARON, àpart. I (
Je ferai fonde; (qu nim...) y .J

La VOïAGEURràpafh
Que ne fuis-je quitte de cetera-

barras! iL a B A; n o tu,

5.- 5.-. .4

Vous me paroîffez-rêveur.- w w I.

“LE V o Y A 65’612:
’J’àuais’vous dite la nième me.

  L E B A a o N.
Je ,penfois à mon avçnture - d’hier, Je

; ne me fuis pastrompén Les deux mal-
. .hêurçux, qui mîgnç attaqué,.étgîqpt Aen

Gilet des kifai [hmm Bami vienè de çne

L v



                                                                     

2go“ Lus hmm;
dire ,squ’on en a rencontré trois ou quarrer

A“ fur le gljand chemin ,e il y a environ deux

ou stola jours.“ Comme il; me les a dé-

peints ,- ils relfembloient à mes deux.
. Voleurs. Cela ne m’étonne pas. Que doit-

.on àtténélred’une nation évide de gain,-

8: incapable d’aucun fentiment d’équité?

Le “commence qu’elle exerce ,- ell une

école de brigandage; 8: elle fe procure
par le force ce qu’elle ne peut acquérir

par la rufer eAâive’, induürieufe, fobre

8: entrepienanœ g elle feroit eûimable
“par ge; bonnesgqualités ,I il elle ne les

employoit pas à la ruine des autres na-
tions... Les Juifs m’ont toujours été fu-
neRes. Tandisque j’étais au ferviçe ,ï j’eus-

Ia foliyblell’ewde me reprise courlieu d’un

billet à ordre u’une erfonnqde ma
cognâïllgngc’ëîugî’tl’aië il: Juif; je ne

fais comInent cÈt habile fripon s’y prit,
“maisljelfus obligé de payer’denx fois le
“mêmelïillêti. . C’eû bien le cana-îll’eY la

l’r’ï4-plusIp’erve’rfe a: laripllm Vile.... N’en

âipen’feiLvïous Pas-comme mon: v ï «à

Ü Il“.



                                                                     

9C o M; à n. (.577. Lift
, ,,L ,gJÎÆ ,, J .A .s,ç:ÎEJ..--v::g

IÏ eû’vraj qu; j’ai (okuvrçnt, entendu

fàire gonne aux lès mémés pian tes...

13H33;- L.n-., Bu: n
! Leur phyfîon0mie feule prévient con-
tte eux.«r On nervai; d’égouyr’g- dans leurs

yeux lalïmaui’ûaîfé. fôi là ’perüdieî la

fraude, l’intérêtgxgj. 1’. ,A I i :3;

L .12 v:V).o .Y“ A a U n.
.-   VVous.ête’s çonnoiffeuren phyûoridmie,

&vous me faitesctaindreïque la’miénnç...

«1495215 A R 0m.
f ..Voqs*rp’ofenfez» Gommér’xfnpdùvez-

vous concevoir ’unvpareiMoupÇçnÈJe

n’en ai jamais vu qui annonçât autant de
généroûté - a; de «candeüË, :m-rqùiéeibfpirât

le même: -i,nténêt-sque« 11a,- vôtzeæ W g   En. L“;

En: ’VTOYY. A: et in: R.
’ J34 raps; üvïenasiebfranchifæïëè’vou:

avoue, que je n’approuve-tiarlës’ïjugîe-

mené queti’cm hafarde [un unie patîçn en-

tiere ; je croîs qu’elles tmtftôùtïes  leur

bon Étui Eaüvïàîsâcôçëïfëc panai lei

’ï 51iîfs?’èom:âé’*par 15h1ï“l’es 5356; ;.*’ “3

’ L vi



                                                                     

1:2   1.1:: Paris;

., N  V Il»- 2
ANGÉLIQUE, “LE VOYAGEUR,

LE BARON.

.Âyciile’Quày.
A H , mon pauvre papa...’

’ La HARO N.
. A Eh bien, qu’as-tu, qu’as-tu? Faure

v . quoi m’as-turfuî tantôt...

  ANEÉLÉIQÙE.
Ce Nef! pas vôÎxs,-mon papa”, que j’ai

1fuii’cyefbvotre’ICPÏOChe; - ’

 L.E BAR*O,N.’ I
1’ ’«Yoîlàlvune diüînâion. bien fine. Maïs

pourquoi.as-.tn craintnmn  sept-vache? -

. IA? N a à La: Q un:
t - -VÇ)us îe’favéz bien: fait que j’étais

, aveciMonfîeur. ..  - . -
Il. E En Rio Ni

ç I , Ï: u l-rzyvîç
.2? 1.-;- - A N. «si Un, Un

quîïeuwû m. 119mm. 156.-: mus.



                                                                     

,Coninrs; 4;;.. m’avez dit. (tu; kina devois rienavoig à

faire avec les hommes... V ..

 ., k   ,1. E 1334.1903.
f. Tuxdexiois bien te douter que Monfîeuf

gif dans l’çxçeption: je voudrois,rau
j coptfahe, gu’il-daîgnâç a; fquifrîr; je te

1 VerfroîsAawec Aphiûxf fans celle auprès, de

.lui... z v AAncinxquz’. v,
.Ah; je n’ai eu» le plaîfî-r de caufet’

Aqu’une’fpîs avec lui, .8: ce fera lander-

nknîeire ; car” fou domeûîqne a déjà. tout

î prépayé pour leur départ; c’ei’c ce queje

fendis vous dire;

1 k L a B.A.R.O N..-
Un quiÀ? Qui? Son domeüîque?

lin-,Vox AIGEURy v
Ouï, “Monfïeur, 8: c’eü par mon

 . ordçe. ... MesaEaitcs a: la crainte devons .
..în!9°rtvhê*.-.  , n A...

. ’LE aQuoî , je n’aùrai pas le bonheuËde

vous faire connoîçge glas matriculiez-amen:

l’homme gue vous-Eva obligé? Ajoutez;



                                                                     

èfnf LBSÏÛÏÎË; ’
* je vous. en conjure, un nouveau bienÊaitT

à celui- que j’ai; déjâ’reçli dei-voue; ’ilnie’

fera auHî précieux que lamie que je voué

dois.  Reüez quelque tempi... quelques
fours avec nous... Ne me lamez pas le
cruel regret de vousivôir partir fans vous

v layoiirçonnu , fansveus’avoir’lionôré’i, je

ne dirai pas réc’ompenfé comme vous ie

méritez; celal n’ePc pas en men pouvoirs
“Je ,râfi’emble aujourd’hui tous mes parens,

pour: leur faire partager ma joie ,5 8e leur“

procurer l’a fatiîfaétion de voir mon libë-w

* tâteur; le mortelle plus: eûimab’leqilie?

j’aie encore connu.- I ’ “l

LE VOYAGEUR;
Je fuis bien feniible, Monüeur4“’..r;’

Mais il» 6R de“ toute néceHîteQ .».“(

Erin. ’BèA a: 611,4
Qùe’voùs reûiez 3:“Monfîeui- ,.: que“ valis

ref’tiez. Je cours dire à votre dome’fw

tique... mais le vqic-i fort àproposr

.v . «q



                                                                     

Conénrzf- “2K;

SCENEVIIL
LES ACTEURS ’PRÉCEDENS,

CHRISTOPHE , boulé, 6’ fortune
Jeux parzerænteaùx fur jà: émulés.»

C H K I s ’r oba-5..

« ALLONS) MonÛe’ur’,htout.eR prêt“, la?

chevaux (ont (allés ,.» faîtes vîte’vos.

. adieux, puîfque nous? ne pouvons paf

« rafiot. I L   1 A ” A.
- 7L; 1311.0,
“ Et qui voué en empêche?

Cours-forumZ
Certaines conüdératîons quiç ont l’en“

rétament de«3xnon-’Maîiï’ è pou? fonder

îmexit g 8c fa’génërdfiît’é pour prémonter,

o -L la. oV. 0“ Y aïs JE I5” R.’

ChriRophé radera o qpelQuefois’,
Vous prie ode l’uî“pardonne“ir.- Je vois”,-

vMonÎieür , qoè: Votre ï invitâtîoà . n’ai! pas .

“ï un: gompliàiem, 8:: je’ÏmÏy fonds-avec

o Aimer?”

.....«.... .. . b “-



                                                                     

-.2;6 ’L se J. v 1 ne;

L 1-: B A R o N. .
Quels remercîmens ne vous dols-ixe

pas P

L a V o Y A a n U ne
’Allez défeller les chevaux; nous ne

partirqns que demailæ.

A N c L 1 Q U a;
N’attendez-vans paâ votre Maître;

e gui vous dit d’aller déferler les chevaux?

 ,CHR1srolpHE. A
Je devrois me fâcher, 8: j’en ai fuie.“

aùllî , peu s’en faut que je ne me mette de

mauvaife humeur. Mais puîfqu’il ne rée

fulte de tout ceci que de reflet un. peu
plus de temps dans un excellent gîte, je

prends mon mal en patience.

Le 7V OlYAGEJIRi
.Cl’aifezwpus, vous devenezlînfolentl

Cnnxsïoxvnn.
Oui , car je dis la vérité.

AN à à L 1 (Les;
3 ’ Je fuis bien aile , mais binaire , que

Vous reRiez;..Il me (emble que je vous
en aime encore une foi; damageJZeqez



                                                                     

C0.MÊD1E. :3ng
voir notre jardin; je fuis fûre Qu’il vous

’plaîra. Vç La VHOYAGBj-JR;  
’ S’il  vo’us.pv1aît , Mademoifelle , ü me

hplaîraIcertainementrauûî. V e e

I LEASIAGÉLIQQÈ. .
Venez don; , En attendanè l’heure du

:IdvînîeIr. . . Mon liapa ,Zvous le’permettez P.

La BARON. ” h
.. Et même ie,.vqus y açcompagnerai.“e ,çAgatç mmm; ; v.;:,-

Non (non, nous ne vouionsæaçkqçe

Jeu; preniez çette peine.. w m .31”! A (kanak
.Songïé- dème ymëâ tâtât ,Ïque. îe ne

(au; rien avoir plus îmêrefïagt que Ide
“tenir compagnie à notre Hôte ,kêc de

e tâcheirrdetl’amufer’. I

ANGÉËLIIQUE;
Il vous-difpeâfera de [lefuîvre au
« dine: Ln’eügçe pas. ’Mohfîeur? Ç ba: ) Dîtes

Que. oui-5 fy: voudrois “allerufeule avec

YQllSc . ’  v3: x



                                                                     

958 L a s Ï v“ x r s;
’ LE-VoYA’cEÙàE“

Vous me feriez regrefter, Monfîeurij
de m’être lamé perfuader de reflet, .fî je

VOyoîs que ie vous gêne’en la “moïndra

chofe. Je vbus demande en ,grâCem .

p V L E “B A à o N; V
7 Ne  faiteë pas attention à ce qùé ail; ce!

Enfant. n . l VANGÊHLIIQIUIEJ
’ Enfant! ÏYVÔusÎ mél Ëehldez; imité hon!

teufe. . .“ “Moziüëur cfoîèalque” je n’ailquet

Qajxànsjznnh .’ .

s. : cz-E N;.Ez-,aw.I!.,X.; : ;.

(LES méfEURs ÊRËCÉ’D’ENS.

  LISETTE. ’ - ’
t

L E B A n o N , fuyant yéqz’f Lijèzte.

o Lux-sium puîfqüéhèvonuvvüulez
îbîëâ àvbiï- laïëomplàïŒnce“d’æchagHèr’

“m’ai fîlÎïelau. jandih“I-,P.Ïi’âurai a Îîheànéu’r de

vous y rejoindre dans un inüant. - I



                                                                     

Co’MÉDILÂ’ 959

A N, a Ë I. I Q U E.

Ne, vous gênez pas, mon papa. Allons,

Monfieur. ( Elle [622 avec le quageur)

L E B A n o N.
Lifette , j’ai quelque choféà te dire.

. L I s a, r 15E.-  
Parlez, Monûeur. A

LE BARON (à Lifetœ)
J’ignorèencore ce (que c’eü que l’étramr

ge: que j’ai chçz moi; je brûle de le
favoîr, .8: je n’ofe Kg lui. demander. Ne

gouttois-tu pas, par re mayen. de En
mm... I 1’ . v ’ ’

“ ;»:IL!S ÈT’1 ’E«.“

J’enfedfls Iinàv’proèrë ’cùrïoûèê? il?!

vportoit natuiçll’çmeùt’,“ c’çliïipopfcelas

gag je venois .icîi. . .    I

  I LEBAïan.
Tâche dong, . . à; tmæntdonnü I

des. nouVellesytuzm’obligçras.” L, . 4

,L ,1 s E T 13:33;,

Lama-moi faire; I - 4».



                                                                     

269 LnsÏu1rs;
LE BARON (liant)

A Lifette , je confîe ce garçon àtes foins;

crie le laiffe manquer de rien, (Il s’enrva)

  CHRISTOPVHYE...
[AinE me voilà recommandé à vos

fbîns. Adieu, Mademoifelle.’ I

,SCENE x”
lLLISETTE, CHRISTOPHE.

L 173 1?; T T s (l’amant).

NON, Monfîeur, je ne vous laiïTèraî

“pas faire une. pareille impblïteire: vous

relierez. Nç me trouvezovous un digue

le caufer un moment avec vous? , -

Clùklxsroi’næ. I
’ Dignevoiu’ non’, Mademôifelle, jevfuîs

embarraffe’, vous le voyez , a: vous vouc

drez bien permettre que je me reçue.
“Dès que j’aurai faim ou foîf, je viendrai

vous trouver;   7 I
La s n r T 2.

,Voilà comme faimotre Sultan. -



                                                                     

COMÉDI!.  7261-
G a n 1 s ’r o v H a. a

Il faut que ce (oit un homme d’efprît,

puifqu’il fait comme moi.

I . L -1 s 2 ’r T ,15. n
Si vous êtes curieux de faire connaît?“

fiance avec lui , vous le trouverez du;
la bâfre-tour où il eft à la chaîne.

CHRÇSTÔÏ’HE.

V.0us parlez d’pri chipa? Je vois bien

que vous avez entendu la faim 84 la (bif
du corps: c’ePc de 1g foif à; de la faim”:

là... de cette faim qùi donne dç l’amour”;

Êtes-vous contente de l’explication? V

L 1 s a T 1- E. v
Plus que de la chofe expliquée.

Ç a a 1 s j; o p H 1;. l
Qpe“voulez-vous dire Par-là? Vouv.

driez-vous me faire entendre., qu’une.
décîaration d’amour de ma part ne vous

déplairoit pas?

L, 1 s E r 1: a. a
Peut-être. M’en feriez-vous une towt

debçnë,   a . l «  



                                                                     

262 1.13.3 JUXEs;
7- CHRISTOPHE;

Peut-êta,

/ L x s E 1- 1: E.
En vérité, voilà unç- belle réponfe!

Peutuêtrel

. CHRISTOPHh.L“ Elle n’eû pas diEérenxe de la vôtre.

L 1 s la r 1- E.
Non; mais dans ma bouche elle veut

dire tout autre chofe. Peut-être, cil le
mot le pluè fort que puine hafatder une
femme. Car quelque mauvais que foil:
notre jeu , il ne faut pas que nous lainions:

Voir nos cartes. ’
CHRISTOPHE.

’Ah, c’ell une autre affaire! Venons

au fait. (Il jette le: portemanteaux à
terre) Je fuis bien [dt de me fatiguer
,ainE... Je vous alme, Mademoifelle.

L 1 s n T r 12..
Voilà ce qu’on appelle dire beaucoujg l

en peu de mots. Analyfons çecî. . .

CHRISTOPHE,. .
Non, lamons-1e plutôt entier. Cepehg’î



                                                                     

a..-

COMÉDIE“ ’ 25g

Haut pour caufer plus à notre elfe, ar.
(cyons-nous fur ces porte-manteaux. Sans

façon. (Il le fait ajeoir fur un portef
manteau) Je ùous aime, Mademoifellem

“ L I s e T 1- E.
I Je fuis fort mal aflîfe... Je crois même

qu’il y à des livres dans ce porte-mana

team... I .
CERISIorng,“

C’eftla bibliotheque de voyage de mon

maître; elle contient des Comédies qui
font pleurer, a: des Tragédies qui font
tire; des Poèmes héroïques tendres, des,

Chantons à boire profondément penfées e

6c plufîeurs ’autres de ces jolies choies

nouvelles... Mais changeons- de “place  
aireyez-vousà la mienne... fans façon... l

elle eR moins dure. L/**/L I s B T 1- 1;.“

Pardonnez-moi; je ne ferai pas «tu
impolitefe, . , ”

C,Hv;R;s-rornn,”
SanSfaçon... fans complignçps,” Yang

tu; vdule; me; a , .4 . . o , tx.



                                                                     

.264 * Lus IUIl-“S,
’ L 1 s E “r I E,

Puifdue vous i’ordonnçz. . . (Elle jà

lev: 9 pour fe mettre fur l’autre pom-

mantedu) I I
C H a 1 s 1- o p a

Ordonner! Dieu m’en garde. . . O;-
Honner! Ah,” c’eû’tropJ. fi voùsh;

prenez fur ce tonclà, reûez à votre place f’

Mademoîfèlle. (Il/è remet fur  m 110m-

manteau) I ’ lLISETTE, élut”,
Le,g,rofïîe:! Mais il. faut difïîmuler,

ICHRIS;IÎ.OIP.HE:;
.Où’en étionsgnpusè.. A l’amour...

oui,“ in vous aime donc; Mademoifelle;
jç vous aime à la folie, Avons dirois-je.
H vous étiez une Marqpife’ Françoifg, n , ,

1,71. s a T 1- 5,. l
a “Seriez-Vous François?

Cantal-oxalis;
Non , 8: je î’avoue’â ma honte, je ne

fuis qu’un Allemand ;’mais j’ai eu le bén-

àeur de vivre avec des F rançois qui ont“:

en



                                                                     

’COMÉDIE. ’26;
J

en 1a bonté de me former; je croîs qu’ait

s’en apperçoit? . . (-
L 1 s n r ’r 2. I

, Vous venez peut-être de France avec
votre Maître P

,C-HRISIOPHE.
Non. . ., .  L I s E -r T z.“
D’où venez-vous donc?

ÜCHRISTOPHB.
De plus loin.

, L 1, s E T T n.
D’Italîe, peut»être?

. I CHRI.ST.0PH!.Î
Pas loin de là.

I LISE-riz;C’eû donc d’Angleterre?

.CHRIsTOPHr;
’A peu près. Màis j’oubliois;que mies ’

pauvres chevaux ont encore lia felle fur
le dos... Pardon, Mademoifelie , levez-

! vous. .. ( Il reprend le porte-manteau) En
dépit de tout mon amour; if faut que;

r   j’aille ânon devoir; nous avons encore
a .Tbe’at. Allan. de Junker. T. I. M -



                                                                     

266 LBSJUIP85
toute la journée, 8c même la nuitât nous,

je faux-ai bien vous retrouver...

s C E N E x 1..
MARTIN,- LISETTE.

LISETTE.
3-3 ne tirerai pas grand’chofe de ce
drôle-là: ou [il eü trop bête ou trop En;

l’un 8c rature rend impénétrable.

- w M- A n 1- tu,
Je vous trouve donc ,- Mademoîfelle

Lifette, avec le  rival qui doit me fup-

planter? * A. L 1 s. E r. “ri B.
Qu’appellez-vous fapplanter?.. Ap-

prenez , .Moniieur Martin ,une pour être
fupplanté, il faut avoir été aimé.

M A a r 1 N.
UeÏcroryoîs l’être.

L1 s E 1“ T n.
. C’eû, Monlîeur l’Intendant, que les

gens «votre aigre“ ténu: «aux guai.



                                                                     

COMÉDIE. 267
quefoîs. Autlî ne me formalifé-je pas de

ce que Vous. me l’avez Je voudrois
bien [amin-par quels foins, par quelles
àdmèlaifances , par; quels phéfens Vous

vous êtes acquîsdes droits fur mon cœur?u

On ne les derme pas pour rien“ auîour-
! d’huî. Vousavez peut-être cru quei’étois

embaumée-du mien? I l
-M A R r 1 u. ’

Diable! V6ilâ qui cil piquàm 3e il faut

prendre une prîfe de tabac lâ-deEus. ...
peut-être cela s’en ira-t-il par l’éternû-

ment.. . ( ILftire la tabatier: deËpoc/ze!
G joue guigne têmp: avec) . ’

Lisseurs, bas.
01?: cet animal-là a-t-illeu. cette-tabaq

tîere?. . . ., ’,M A. a. r 1 a;
V ’Péut-dhwoüs-enzofrirl a“. .“ w A

. . Lrvsvæ’rrul’...u.-
Bien obligée, M’onûeçxi’ l’Intendanq

l (Emma du tabac)“ e ’
MARI! n, bas.

. ;.:Goxnme“ellexlevienedouce’! .

. .- M



                                                                     

“268 LEsJersg
L I s E T r E.

ï Eü-ce une tabatiere. d’argent?

M A n T x N.
“Si elle, n’en étoit pas, la porterois-je!

L 1 s B I T1.
Bit-ilpermisldelavoir?  . n

, M A a r x n;
Oui, mais dans-mai main. 

- L r s E. T ,T E.
La façon m’en paroît’ de bon ghât;

  M A n T 1 N. -Et ce métal?

n L 1.5 312’er L
La façon m’en: plait davantaqu

. , MAnrg-Imî
  5811 bienrçhquand- je la ferai fondre; ie

je vous ferai préfent de la façon,
  «I; 1’ ’s’ tri-1* E.

- Vous êtes trop bon,“ C’eü’üns doute

une tabatier: qu’on Vous a donnée?

ü Ü QMAKTIŒp
Daim e113 ne me coûte pas un (ou. - ’

- , L lys a: tin. 7
Un (gréfgnt; goum: menai-là; .,j  .1391:

r.

x

k aa:



                                                                     

COMÉDIE; 239
Une terrible tentation pour une fille;
vous iriez loin avec un pareil meuble ,
Moniieursl’Intendant; pour moi je feus»

bien, qu’un amant auroit beau jeu avec
niai, s’il m’attaquoit avec ces armes là:

j’aurais peine à tenir contre une li belle

tentation. ’ .
M A n T 1 N.

l’encens , j’entens...

I L 1’ s E T “r E.

Puifqu’elle ne vous coûte rien, vous

devriez vous en faire une amie. . .

M A T 1 IN. i
J’entens, j’entens...

L1 s ET T Lien le cartayent.
Me la donneriez-vous; li. . .

5.;MAARTIN;
0h , je vous demande pardon , aujourA.

d’hui on ne donne pas des tabatieres d’ar-

gent pour rien ;i je ne. fuis pas plus eni-
b’afraflé de la mienne, que vous l’êtes de o

de votre cœur.
M in



                                                                     

270 LESIJUIFS;
Lrsnïrls;

- Belle comparaifon! Un cœur, a: une
tabatiere.

M A n r 1 N.
Oui, un cœur de rocher...

L x s E ’r r a.
Peut-être ceITeroit-il d’en être, fi. . u

Mais vous ne méritez pas ma tendrefTe...
J’ai été bien (otte de croire, que Mon-

iieur l’Intendant étoit un de ces hommes

qui penfent comme ils parlent.
M A n 1- 1 1:1.

3e fuis plus for, moi, de croire qu’une

femme parie “comme elle peule. Tenei,

Lifette... (Il lui donne la tabatiere)
Suis-je indigne de votre tendrefTe à
préfentP. . Je ne veux vous en demander;

pour premier gage, que la permiHîoo de
baifer votre Belle main. Oh, que cela et!

bon!



                                                                     

COMÉDX’E. 271“

d Ws 0 E NE x 1 I.
LES ACTEURS PRÈCÊDENS!  

ANGÈLIQUE.
(Elle arrive doucement)

A N e é L i Q U E.

En! Monfîeur l’Intendant... vbaîfez

donc ma main nuai!

Lix à n 1: r a.

Oui da!”

  Ann r z N;
Très-vo-lontîers , Mademoifelle. . . .-

(IZ veut lui baifer la mai/z)

ANGÉLIQUE, lui donnant un

fôlfflet.
v Faquin! N’avez-vous pas affez d’efc

prît, pour voir que je me moque de

vOus! IM A n 1- 1 N.
Diantre foi! deJa “plaîfanterîe ! -

M îv



                                                                     

:272 Las 10.1.1: s,“
Lrsnr’rs.

Ha, ha, ha! Mon cher Intendant...
, je fuis fâchée... ha, ha, ha!

MARTIN.
Oui ! Vous vous moquez de moi?

Voilà qui eü bon, voilà qui eft bon!

L!SETTE-*
Ha,ha,hal

;SCENE ’XIIII.
x ANGÈLIQUE, LISETTIE.

A N G 15: L 1 Q U E. 4
1l“ - ’

o , a . n z î.9 E ne men ferons 13mm, doutee, fi le
ne Pavois vu main-même. Quoi, tu te
laines baifer la main? 86 cela, par’Mon- n
lieur l’Intendant?

L 1 s E T T r.
De quel droit venez-vous m’épîer,

Mademoifelle? Je vous croyois encante]
au jardin avec l’étranger.



                                                                     

,C ,o M in VI 2.. 273
. WANGÉLpg-Uæglv I“

;,, . J’y ferois encore en effet 5 li paparrr’étoi;

’ Venu. Mais quand je fuisvdevant papa,
je ne peux plL19,riçn4dîge- de; raifonnable 3

il e11 f1,férieuk.’.., .

M La :LÇI-5.É2T I’aEv’R’» p: 1’

a -Q“u’appellez - vous de graîfonnable -?

Avez-volis quelque chofe à lui diçe , que

votre papa ne puilïe entendre? l
,A N’IGvÉ-LlLQ ;U si

Oh, mille clmfes!n Mgîsvtu maffâ- ,
cheras , fi tu. me quîellîopqçs davantage.

Enfin j’ai deil’amitlé pour ce qulîeur... .

Il m’eft bien permis de l’avouer, peut;-

Étre? l ’

.i

Lrsn-r’rn. 
C’eR-àadire capeyons. ne ferlez poînt

de querelle à Mon’ûeu; .votre paye , fi

un jour il vous donnoit un époux cgmme
celui» là? Et qui fait s’il n’y penfe pas? Si

vous aviez quelquesïannées de plus, la
chofe feroit peut-Être Bientôt faire.

  A’N’G É’LrQ’U a.

S’il n’eR queflion que de quelqu”

v M v



                                                                     

274. I. n s u I r à,
années de plus, papa n’a qu’à“m’en don-

ner quelques-unes des fîennes’; je n’àùraî ’ ’

A garde de le contredite.

L 1 s E T r 2..
Non , faifons mieux: je vous en dom

nerai quelques unes. des miennes: cela
nous accbmmodera toutes“ deux; je ne
ferai plus trop vieille, 8c vous ne ferez

k plus trop jeune. I
A N a É I. 1 Q U la.

’ î’xTu a; raifon. “ ’ ’

1’.- x sÎ n “r ’r z. f
Voici le domeüique de l’étranger. Il

faut que je lui parle, 8: c’eü peut votre

bien... Lama-moi feule avec lui. a
Retirez-mm... e ” L

V , [À ri «in: ’r Q1117 1. I
N’oublie pas inhumées; entends-tu;

Liliane? I4’951 - v
W9 » n- ; î“ ’



                                                                     

VCOMÉD-ÎE. * 727;

s C EN E x î v;
1 LISETjTE, CHRISTOPHE.

Lxsnrrln,
M ousmu a a faim ou foîf, apparent!
ment, puifqu’il revient à moi? I

Cantal-orne.Sans douta... mais bien entendu,
felon l’explication que je vous ai donnée

tantôt. Si irous voulez que je vous pafle
vrai, ma belle Demoifelle, vous m’avez

, donné dans la vue dès le.moment que je

fuis arrivé ici. Mais comme je ne comp-
tois y reflet que quelques heures, je n’ai

pas cherché à,faire une connoifTance plus

intime. Qu’aurions-nous pu faire en G

peu de temps? Il auroit donc fallu com-
mencerhle Roman par la queue. l

L x s n 1- T a. I
Vous avez raifon. Maintenant nous

pouvons procéder avec plus d’ordre; je

peux entendre vos propolîtîbn-s,“ à y

M V) ’



                                                                     

276 LssJUixrs“;
répondre; je peux vous faire mes objectai

rions, 8l vous pouvez les réfuteri au lieu
que fi-vous m’aviez fait hier votre décla-

ration, elle m’auroit été agréable fans

doute, mais elle m’auroit embarraflée;
car je n’aurais pas eu le temps de m’in-

former de votre état , de votre bien,
de votre patrie, de vos emplois, a de
plulieurs chofes de cette efpece.

’CHRISTOJ’HE.
.Mais tout celæefi-il bien nécefTairezê

C’efi tout ce que vous pourriez exiger,
s’il étoit queRibn d’un mariage dans les

formes.
L 1 s a r r E.

S’il n’étoit quefiion que d’un fot ma-

riage, je n’y ferois pas tant de Façons.
Mais il n’en eft pas de même d’une im

trigue amoureufe. La moindre bagatelley
devient importante: en rie/vous Battez pas

I de rien obtenir de moi; que vous n’ayiez
fatisfait ma leuriolité’ fur tous les points.

Cnrnrsroœr-IE.
Et jufqu’où ira-belle?



                                                                     

Conique; *271,
L 1.3 E r t à.

’ Comme on juge toujours mieux du
domefiique par le maître, je veux (avoir

avant tout... a in “’
C H a I s -r o n Ir a;

M Qui eii mon maître, n’ef’c-ce pasËQo’ v

Ma foi vous me demandez-là une chef:
que je Vous demanderois voicntiers à

vous-même. “
L I s 11171. E.

Et vous croyez v’ous tirer V d’affaire par

cette défaite ufe’e? En un mot, il faut
que je [ache qui eIÏ votre maître , ou tout ,

“commerce cf! rompu entre nous.

Chars-repas.
Il n’y a qu’un mais que je fuis à (on!

’fervîce; depuis ce temps je l’ai toujours

fuîvi (ans m’informer ni de [on nom, ni

de (a naiKance. Ce qui me plait en luis,
c’eü qu’il [paraît fort (riche, Il ne m’a

laitTé manquer de rien pendant notre
Voyage, 8l je ne me mets pas en gaine
du refte.



                                                                     

278 LES Jurys;
I   L 1 s a 1- x i.

Que voulez-vous que “je me promette

3e votre tendrefïe, puifque vous refufez
de confier à ma difcrétîon une femblàble

bagatelle? Je nÎen agirois pas ainü avec

vous, je ne pourrois rien vous refufer.
Par exemple, voilà une jolie tabatiere..à

C H R z s r o v a a,
Eh bien. ..

L x s a f r a;
Vous n’auriez qu’à m’en prier un peu,

8: je vous dirois de qui elle me vient. . .

C H a r s 1- o p H a.
J’aimerais mieux (avoir à qui elle ira.

L 1 s a r T a.
Je ne fuis pas encore décidée fît-daims.

.Cependant, G vous ne l’avez pas ,-ne
«vous en prenez qu’à vous-même. Certai-

nement , je ne lainerois» pas votre Encé-

.tité fans récompenfe. ’

a” CHRISTOPHF.
Dîtes, mon bavardage. Mais fur mon

honneur, fîje fuis dîÏcret cette fois-ci,

je le fuis par néceüité. Si j’avois de:



                                                                     

Condom; 279
533cm: , pourrois-je .trnuxier une plus
belle occaîîon de m’en défaire è

,1. r s a r r a.
rAclieuÎ Je ne donnerai pas pins ionga

temps aflaut à votre .verm. Je foukaha
feulement , qu’elle Vous faire trouver
bientôt une belle tabatiere a: une mai»
maire, comme elle vient de vous faire
perdre l’uneiôz l’autre. .

(Elle veut finir)
C un 1 si 6 ne: à.

Où ailez-vous , Mademoifel-lee , où alien-i

vousîv Un moment“; (àpan) Il fau! .

bien mentir. -
I L 1 s a 1- ’r z.

Eh bien ,-- ferez-vous plus Hamme?
Maisàa je vois qu’il vous en coûte.“

Non, non, je ne veux rien favoîr.. . i

.Cnnisronun.Vous fautez tout... vous (aurez routa:
AEcouteZ’... Monmaître ei’c... eIi un bon V

Gentiihbmme. Il vient... nous venons
enfemble de... - de Hoiiande.... Ila été
Obligém pour certaine aËaire... pour

l



                                                                     

:80 LES Jvlrs; ..unç“ bagatellen. pcht unwmeunre;.“..dd
Xprendre la’fuite...“&’..; -’ ! w -

L x s7 a r“ r “à.”

Poui- üh meurtre?

Ctnnxs’rorni.’
Ouî... mais un meurt“; honorable”;l

un duel. .  L x s a ’r r E. /

Et vous? I lÇHRIS’IOPH1E
Moi? Je fuis z-en’fuite avec lui..’.. Le

mon... je veux dire les patents du mort... o
nous ont fait pourfuivre... Sc c’eü à caufe

de cette pourfuîte... Il vôus e11 aife’ à

prâkrit de deviner le .reIIe....Q.ue; diantre

baumovoulez-vous qu’on faire? Un jeune

étourdïvient nous infulœr, mon maître

lui paire fan épée au travers du corps,

cela ne f6 pouvoit pas autrement... Si
- quelqu’un m’infulte, je-luLen fais-autant...

.ouobien je lui plainte’unfouHet. vUn
homme de coè-ur’ ne (e kiffe! pas infulter

h impunémerit.



                                                                     

Co Minus.” 1813.
  L r s E T T E. ,

Je vous apRrouve. J’aime les gens
bravps. Je fuis un peu pointîlleufe autïî

de mon naturel. Mais voici votre maître.
IDîroit-onà (on air qu’il en üemporté,fi

cruel? , .CHRISTOI’H’E.

Evitons (a préŒnce ,’4 il pourroît lire

dans mes yeux, que je l’ai trahi.

’ L x s n r J. E. o
o Soit. ’ “

Chars-1101,31:
Et la tabatiere?

L I s 1-: T T E.
Allons toujours. (à part) Il faut,

avarit.de donner la tabatiereJ “que” je

Tache ce, que Monlîeur le Baronrfera
. pour moi.

a“;ogag.



                                                                     

282 LESJUIFS,

mSCENE XV.
LE VOYAGEUR.

73.1; ne trouve pas ma tabatiere... Je
foupçonnerois prefque Monlieur l’Inten-

dam... . Mais je peux l’avoir égarée. . . Il

ne faut pas légérement. .. Cependant il
m’a ferré de li près. . . il a porté [a main

à ma montre. . . je l’ai prié fur le fait. .;

Ne pourroit-il pas avoir porté aulli la “
main à ma tabatiere fans que je m’en full:

appcrçu?

s C E NE IX V I.
LE VOYAGEUR , MARTIN.

MARTIN.
Out! ( Il veut» s’en retourner jîzr jà:

pas quand il apparait le quageur)

,La VOYAGEUR.
Approchez , mon ami , approchez.



                                                                     

.COMÈ’D 1.15. 283
(à part) Il a l’air auHî embarrafïé que

s’il devinoit ce que je pente. . . Appro- ,

chez- donc!

.M A n T 1 N’ e( afeëant une“ contenance

. . 196%)U Oh! Je n’ai pas lee’temps ; j’ai autrè

chofe à faire que de caufer *avec vous.
Je ne fuis pas d’humeur d’entendre pour

h dixieme fois le récit de vos faits hé-
roïques. Allez les raconter à ceux qui ne

leselàvent pas. encore.

L 1; V o Y A G E U R;
y Q’entends-ie? L’intendant tantôt étoit

Emple 86 poli :  maintepant il ePc infolent
81 gramen Quel’vèû donc votre véritable.

Imaque, mon ami?

I i M A à r z N.
Apprenez que. je n’ai point de mafque.

je ne veux plus difputer avec vous,,. . .
Autrement. .. (Il veut J’en aller) “A

-- LEVo,YAcEUR.
(111mm) Soh înfoîence confirme mes

foupçons... (Haut) Non, non, arrêtez



                                                                     

284 Lzsïvrsé;
un moment , j’ai quelque chofe’ à vous

dire.
M A R T 1 N.

Et moi je n’ai rien à entendre.

L l! V o Y A c n U R.
(A part) eRifquerai-jc de lui dire...“

Mais f1 je lui faifois une injuftike.....
(Haut) Mon ami, n’auriez-vous pas par

hafard trouvé ma tabatiere? I
M A R T I N;

Que voulez-vous dire avec votre ta-
batierel?“ Sion vous l’av volée, eü-ce

àma faute? Pour qui me prenez-vous?
Pour un voleur?

L E V o Y A “c E U R.
Et qui vous parle de vol? Vous vous

traduirez vous-même. X

I M A n T I n;   V
V Je me trahis moi-même? Aînfî donc’

vous croyez que j’ai votre tabatiere?
Savez-vous, Monüeur, eeqUe c’eft que

’d’accufet un honnête homme à. le favez-

Vous?



                                                                     

Coi/ténus.» 28;
“Le VOYAGEUR. .

* Pourquoi voue récrier f1 for]:? Je ne
vous pilencore accùfé de rien; c’ePc vous

qui êtes votre propre àccufateur. Mais z
quand je vous amurerois en effet, aurois!
je fi grand tort? Ne vous ai-ie pas furpris
dans le moment où .vbus alliez me dém:

ber ma montre? 1 H    
. m. A R Il N. .(fêtoit une plaifànterie  , 8:. . Q mais je

yoisbien que vous ne L’entendez pas,
(à part) Cette chienne de Lifette auroit-
elle fait voir [a tabatiere?

Le ,VOVLYAGEUR-I.
J’entends li bien la plaifanterie, Monq

[leur Marèîn ,. que je crois que l’hiûoîre

Pde ma tabatiere n’eü qu’un badinage;

mais prenezv garde de le igame: hop
loin; cela. pourroit devenir. férieug. Méa-

page: votre réputation. Je façùx truité),
.que 4“?th çççi :e’fthfgrt ignoçene, mais le?

:au-WSP”. A ;’ . , , A
,. Mat. à il. gr...  au r,ç ph!.lèè.aùàxèâfâfèî°iwï 34%.???



                                                                     

1586 LESJUIFS,
long-temps d’entendre de pareils propos.

kMais Il vous penfez que j’ai vôtre taba-

iiere , tenez, voyez mes poches..*. vif.’

tez-moi... - l’   -
  La VOYAGEUR:

je ne fuis pas dans l’ufage je (daille:

yen-fonne. Au tafia. . - -
M A R r r 1g.

Eh bien ,’ pour que vous foyez con?

-Vaincu de mon innocence; je vaisles
retournér moi-même... Examinez; 5.; .
(à part) Il faudroit que le diable s’en
mêlât pour qu’elle en fouît.

“La VOYAGEUR;
Ne vous donnez pas tant de peine.

’ M A a T 1 N.  
Non, non , je veuxrvous convaincre,

Île veux que votés voyiez dé vos pro.-

Presjèux. (Il retourne [es pochés)
“(il là une tabatiere? Ceî’é de là mie

He pain..’-. Là, il n’y a rien non pins...»

g qu’un almanach... je l: gardeà caufe
.des ver; gui); (ont. g .À ils font plain/95...“
“379% âëuï pochai retournées. a“. ïvêtions:

a



                                                                     

COMÉDIE. , 287-
à la. troîfreme. (En la retournant il fait

tomber deux grande: barbes) Que diantre
ePc ceci? (Il theramajêr promptement
le: 5016:: , mai: le Voyageur le pré-n

vient) . l . eLe VOYIAGEURS
Qu’eÈ-ce que cela ûgniüe 2

v MAR un (àpart)
” Je croyois avoir .ferré ces vilaines

barbes depuis long-temps. A

Le VOYAGEUR.
C’ePc une barbe, je crois l (Il l’ap-

plique (kE/z menton) Monüeur Martin,
trouvez-vous que je refïemble à un Juif

avec cette barbe? l M
V M A R r x N.“

Derme; , donna. N’allez-vous pas
encage avoir de nouvelles idées; Jç m’en

Lfers quelquefois fpour faire peut à mon
petit garçon; voilà à quoi elle’eft clef-z

tinée. l LL n V o Y A p E o n:
’ “710% me llahiüerez, filmas plaît;



                                                                     

if.2288 LEsJUIrs,’
Je veux m’en fer-vit aum pour faire peut

à quelqu’un. “
M A n 1- 1 N» .

. Point de plaifanterieâ il fanum la
tendre. Ml peut la lui arracher «16:11ij

L E V o Y A a“; U n. “
Alte-lâ, Monfîeur Martin; linon...  

MARTIN (àpaft)-
Ma foi, je n’ai qu’à fonge: à faire mon

paguet.,. (liant). On diroit queevous
n’êtes venu ici que pour mon malheur...

Mais je fuis un honnête homme... Je
ne crains qui que ce foit... Quoi qu’il

arrive, je peux faire ferment a: preu-
ve: que je n’ai jamais fait un mauvais
tirage de cette barbe. .. (Il J’en 1/4)  

a N’ 5E x v 1 I.
L E V ,0 Y A G E U R.

47/“ . LEn!“ homme me fait naître de terrîd

Jules foùpçons «Emma lui”! Ne feroit-il

paissonnée ces. 1201m: dégùife’s... mais

’ mea!
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COMÉDIE; -I289
ufons dé çîrcoùfpeâîonidans .une cip-

conïîaùÇe au“? Idélièateî. a

l1 A. M l t . . . A .4 . , . . I V ï ( ,

s C-E-NE. XVIII.
S mïïïveYAéËùR h,- LE . BARON;

La. Vaux-1.4.61 u R.
VOUS îêtes-vinas ïàpperçu qu’hier j’en

Ms venu Îauxï mains ravet un Ï de vôs vo-

leurs , 8; que je lui ai irraché la barbe î,

( Il: lui montrg là barbé)

.- L1: B A mon.
Que voulez-vousjdire parolà, M011-

, iîeuri“n Mais pourquoi nous avez-vousî

quittés li promptement dans le jardin?

L12 VoyAÇI-z’un.
Mon intention éfoît de vousurejoîndre

à“1’inüànt. Je Vousàvôis quitté; pour

Éenîr chercher ma tabatiere qué jà noça;

avoir lainée quelque part ici.    
17:12.3. À’n’ ON.”

- Je ferois’ au “défefpoir, que vohs pet-1

me: quelque chofe chez moi.
Thdat. Allan. de Junker. T. I. N,



                                                                     

“29° L 1: s J U x 1: s ,,

.LE’VMOYAGEUR;  
La perte ne Serait pQS’çonûdétabÏe. a

Mais regardez donc cette refpeâable

barbe? A 5w Le ÎB Altern- «J
Vans me faire? chiât: mattées“ à

quelle intention?  Ï
LHVoYA-cnvnî Q

Je vais vous le dire. Je crois”, mali
non, je craindrais que mes gageâmes... L

Lin BALEQN. K H
Vos conjeéturesê Expliquez-vous! ’

La VOYAGEÙR.
DE me reproche d’en avoir peut-être

trop dit... Je pourrois me trompeta...
L a B A a o N.

Vous m’allarmez... .
L à: V o v A a E U a;

Quelle opinion avez-vous de votre.

Intendant? A
L n B 4 R o tu

. Ne détournons pas la vconrverlâtiongu

5e vinas canin” , par le [engin au: vous,



                                                                     

C o M à D t a; -29t
. m’avez rendu, de me communiquer ce

queyous haïrez de me dine,“

La VovAgnuÜxï
l A La réponü: que vous ferez à-ma quet-

tîon , pourra feule medéterminer à vous

parler envasement.  
L n B A “a o u; ’

Ce que je penfe de mon. Intendant?..
V Mais je crois que c’en: un fort honnête

homme.
L a Vo YK’A“G J! v A;

’ Oubliez doncce que je voulois vous

dire. . . .L a B A a o “L
1 Une barbe. ..,. des conjeétures. â . l’In-t

tendant... Comment concilier toutcela ?..
Mes prieras ne pourroienulles rien fur

A vous? Vous pourriez vous être trompé;
mais fuppofez qu’en effet vous vous [oyez

nominé, que rifquez-vous avec un and:

Le Vox AG-mvn.
Vous me déterminez. Je vous dirai

Banc, que votre Intendant a lamé tom-
ber cette barbe de fa poche; qu’il et;

J N- ij 1



                                                                     

292 Leslvrrs,
avoit encore une autre qu’il a ramaû’ée

promptement; que (es propos 8c [on em-
barras déceloient un homme qui craint
.qu’on ne parafe de lui autant de mal qu’il

en fait peur-être; 8: que d’ailleursje“
l’ai attrapé fur un fait peu honnête, Bq

au moins fort fufpeâ.

.7 Lin B A a o N;
’ Ce que vous me dîtes-là, cf! comme“: *

un trait de lumîere. Vous damnez mes
yeux. Je traîné bien... que vous ne vous
fuyez pas trompé! ’Et vous héfîtiez âme

communiquer une chofe de cette nature ?..
Je vais de ce pas faire tout mon poüîble,

pour détouvrir la vérité. Julie Ciel !

Aurois-je mon affaHîn dans ma propre
maîfon?

jLz VOYAGIEUIR. 
v Je vous aprîeJde ne me favoir aucun.
mauvais gré, ü mes conjeàures (e trou-

vent fauiïes, “Songez que vous me les

e avez arrachées, a; qùe fans vos priera
fautois gardé le filetage. . ’ î , ,



                                                                     

C o M Ë D x a: 293
L a B A n o n;

Vraies ou fautres , je vous en autel
toujours la plus grande obligation.

MSCENEXIX.
LE VOYAGEUR, une“;

CHRISTOPHE.

La YorAcreunr
5 E crains qu’il ne prenne un parti via“-

lent contre lui... Quelque fondés que
[oient mes foupçons contre cet homme,
il pourroit cependant n’être pas cou-
pable. . . l Je fuis très-embarrafÎé. Q . En

effet, ce n’eft pas un petit reproche à le

faire, qua celui d’avoir rendu des de»
meüiques fufpeôts à leur maître. Quand

même il les trouveroit innocens , il a.
peine à leur rendre fa confiance... Plus.
j’y penfe, êz plus je feus quelje devois

me taire. . . On pourra croirepeut-être,
qu’un vil intérêt ou la vengeance m’ont

fait agir, . . Je».-fuis- au défefpoîr de ce

u ’ N iîj



                                                                     

294: 1.1251111115,
que j’ai fait , 8c je donnerois tout au
monde pour empêcher au moins, qu’on

en vînt à des informations.. a ’

Cmusrorm: arrive en eclamnt de
rire.

Ah, ah, ah ! Savez-vous qui vous
Êtes, Monüeur?

Le; VovAczU’n.
Je fais que vous êtes un extravagant.

A propos de quoi me faites vous cette
queRion?

C H a 1 s r o p a r.
Bon! Siuvous ne le l’avez pas , je vous

le dirai dons. Vous êtes Gentilhomme;
vous venez de Hollande; vous vous y
êtes battu en duel; vous avez en le
bonheur d’y tuer un jeune étourdi. Les

amis du défunt vous ont pourfuivi chau-
dement; vous avez été obligé de pren-

dre. la fuite, à moi j’ai l’honneur de

vous accompagner dans votre fuite.

La VOYAGEUR.
&Rêvez-vous, ou êteswvous yue?



                                                                     

COMÉDIE“. à”
CHÉIÉ’T 01’433.

- Ni l’un l’autre.. Ce que je viens de

dire feroit tfop (café pour l’yvreflekgôc

trop fou pour un rêve. h

L a V o Y A c n U R;
Qui vous a “dune voulu-faite accroire

1ces extravagances ?

l. CHRIISTOPHË.
  On ne me fait rien accroire , MonGeur.
Mais ne trouvez-Vous pas cela bien ima-
giné? Et dans le peu de temps qu’on
m’a lamé pour mentir, ne trouvez-vous
pas queje m’en fuis bien tiré? VOUS
voilà déformaiè à l’abri dé toute curiqlité.

.Votre état efl connug

Il! V o Y A c E-U R.
Mais que prétendez-vous que je tire

de tout cela? A l-Cansrox’aH E.
r Rien. que ce qu’il vous plaira, 8è

V911; me; lainerez le telle. Écoutez comme

“la chofe cit arrivée. On m’a fait’des

“(limitions fur votre nom, votrç patrie,

votre maillante, vos emplois; j’ai en
N iv



                                                                     

296 141310114
bientôïdit ce. que j’en (avois, c’en-â-

dire que je n’en (avois rien. Vous fente:
bien qu’une pal-aine réponfe n’a pas été.

n fort fatisfàifante : on eü revenuàla charge;

j’ai gardé le (ester, parce que je n’en avois

point à révéler. Mais enEn un préfent

qu’on m’a offert, m’a forcé à dire ce

que je ne (avois pas; j’ai pris le parti

de mentir. IL E V o y A c E v R.
Je fuis en bonnes mains, à ce que je

Vois. I . p ICHRISTOPH’E.

Aurois-je par hafard dît la vérité?

L E V o Y A G E U R. I
Lâche menteur! Vous me mettez dans

un embarras, dont.. .

Cans-rorran;
Dont vous vous tirerez dès que vous

jugerez à propos de îme qualifiez? en
public du nom honoiable que voùsyejnez

fie me donner. U ’



                                                                     

C p M à D x a; 291
La VOYAGEU.R.I

Mais ne ferois-je pas obligé alors de
me découvrir? î

CHRISTOPHE.
Tant, mieux! Je vous connaîtrois au .l

moins... Je vous prends vous-même.
pour juge. Pouvais-je en bonne conf-y
cience refufer de faire un menfonge- qui
m’a valu cette belle tabaLîerè. ( Il lui

montre la tabatiere) Peut-on fa mettre en
[es meubles à meilleur marché?

LE VOYAG’EUR. w.
Voyons) l Quelle eû ma furprifelà I

CHRILSTOPHE.
I Je tu; doutôîs bien que vous feriez
étonné. Ne mentiriez-vous .pas. vqusèr
même à ce prix?

L B V o Y A G a U n.
C’eü donc vousxqui me l’aviez pife?

C H R 1 s T“ o p H B.
Comment? Quoi?

L B V o Y A c 1-: a n;
Ce n”eî’c  pas tant votre infidélité qui

me fâche, que le foupçon qu”elle m’a

” N v



                                                                     

298 LESJUIFS,
fiit concevoir’contre un honnête hommes

Et vous avez encore l’audace de me fou-
tenir que c’eü un méfiant?” La façon

dont vous l’auriez obtenu , feroit aluni
infâme que le. VOL. . Allez! Ne paroüiez

jamais devant moi!

CHRISIOPHE.
Je ne vous comprends pas, bMonfieur.

Quoi, vous voulez que cette tabatiere
Toit à vous? 8: que je vous l’aie volée?

Si cela étoit; il faudroit que je fuira ou
bien impudent ou bien bête, pour venir

vdusl la montrer ! . . Mais voici Lifette
fortà propos!.. Arrivez, Mademoifelle,
arrivez, a: venez m’aider à faire fortin:

mon maître de [on erreur.



                                                                     

«C o M É n: z; 299

mf .SCEN E XX.
LISETTE, LE VOYAGEUR,

.CHRISTOPHE.

LISETTE..
AH! MonGeur , que! trouble 39611!
mettez chez nous! Que vousia donc fait
notre p’auvrevIntendant? Toute la maî-

. fon eû fouleve’e contre lui. On parle de

barbes,-de tabatiers 5 de brigandage.
L’Intendant pleure, à jurç qu’il eü in-

”nocent , 81 que vous l’accufez injuûement.

.Monfîeur ef’c dans la plus grande colere;

il vient dÎenvdyet. cherchçr le. Juge 8:

les Echeviris, pour le faire matteaux
fers. Qu’eü-çe que tout cela. veut dire?

C a n I s T o p H E.
Tçut ççlq n’en: encore. rjçn, Mà’der

moifclle , en comparaifon» de ce que mon
maître imaginé contre moi... (

 .L.ÉVoY,Ae1éUn.
3e reconnoîs, ma chere Lîfette, que

N vi



                                                                     

300 L 1-: s J u I p s;
j’ai été trop vîte; l’Intendant n’eü pas

coupable, 8c c’efl: mon fripon de valet

qui me caufe le déplailir mortel que
j’éprouve. C’efl lui qui m’avoir fubtilifj

la tabatiers qui m’avoir faitvavoir des
foupçons fur Martin : 8: la barbe qu’il a.

lainé tomber , pourroit n’être en effet
’ qu’un jeu d’enfant, comme il l’a dit. Je

.vais tout réparer, avouer mon erreur,
8c faire tout ce qui dépendra de moi;

pour... iGants-rondin.
Non, non, Monlîeur, reflezgi il fait

auparavant que vousime donniez (aris-
faétîon à moi-même. Parlez , Lifette;

înflruifez Monlîeur de la choie. Je V0l1:0

drois que’vous funiez pendue avec votre
maudite tabatiere l ’Aviïezovoua intention

de me faire pafîër pour un voleur? me,
’ce pas vous qui me l’avez donnée?

A . LlSETTE-. .
Sans doute ; 8: je compte bien qu’elle

yens reliera.
x



                                                                     

COMÉDIE; 301”.

l. LE VOYAGEUR.-
Vou; la lui avez donnée en effet:

Mais cètté tabétierè eû à moi, V

a 7- Ï Lrlsærr’r.
IA voïls, Monfîeur? JeNne fa (avais

pas. s - .La VOYAGEUR.
Vous I’avîiezv donc. trouvée ë, Et m!

hégligencè efi fa Caufede tous ce; troua-

, tintés?“ Je vous aï fait; fort“, mon cher

. ChriRophe, 85 Îe voué prie de me, l’a
pardonner; 3e fougis’ de ma“ précipiè»

mien. l 4v“ - LISETTE, àpnrt.
  I Je commence à voit clair, 8C je douté

. qu’il’fe foît trompë. L

[La VOYAGEUR;
’ Allons, venez...

2%



                                                                     

302 Leszxrs;

. Mson. N E. x x
LE BARON, ALE VOYAGEUR,
LISEITE, CHRISTÏOPHE.

LE B A BON affilie à la luire.

invars ,- remettçz la tabatier: à
Mpnfîeuxf. Tout cf! déçouwertg il à tout

avoué. N’as-tu pas honte, d’avoir reçu I

dés préfens d’un homme comme celuîvlàï

Eh bien? Où eB; la tabatiçrè? A

. L 1 s E T T E.Il y a lodg4egn-ps qu’on .121 rendùe à 4

Moniîeur. J’ai cru qug’il m’étoit permis

de recevoir des préfens d’un homme

dont vau; recevez des ferviçes. Je le
connoîiÏois auHî, pep que vous feron-
noiilîez.

CHRISTOPHE,
LAînfî mon prêfent dû au diable? Elle

6R partie comme elle cpt venue;

L E B A R o N.
-Mon précieux ami, comment peut?



                                                                     

o. M É un: 30;
rois-ie jamais m’acquîtter envers vous?

Nous venez de me tirer d’un feeond dame

” ge: àufïî grand que le premier; Jelvous

’ dois la vie. Sans vous, je m’aurais]?

mais découvert le malheur qui me me-
naçoit. Le Maire hai-même, que je reç
gardois comme le pins honnête homme
de mes domaines , étoit (on infâmeecom-

plîce. Si vous étiez parti aujourd’hui. .a

Le VOYAGEUR.
Le recours que je vous ai donné hier,

feroit peut-être devenu inutile. J e m’ef-

time heureux que le Ciel fe fait fervide
moi pour faire cette découverte inatten-
due; 8: maintenant j’en ai autant de joie,
quej’avois de crainte tout-à-l’heure de
de m’être trompé.

L E B A a o N. ,
  On ne fait ce qu’on doit le. plus aria

mirer en vous, ou de votre humanité
ou de votre,généro(îté. Ah, fi ce que

m’a dit Lifette étoit vrai!

w



                                                                     

304 Les JUIF-s;

mSCE-NE XXII.
LES ACTEURS PRÈCEDENSÏ:
l ’ ’ANGÊLIQUE.

Lrsn’r’rE;

ET poùrquoi ne feroit-ce pas vrai?

, L E B A R o N. . 1
Viens, ma mie, viens, joins ta priera

à la mienne. Obtîens de mon libérateur

qu’il veuille accepter ta main 8: tous
mes biens; Ma reconneifïànce ne peut
rien lui offrir de plus précieux que toi,
qui m’es aquî chere que lui. Ne vous

étonnez pas de “ma propofîtion, Mon-

fîeur. Votre domeüique nous a appris
qui vous êtes. Ne m’enviez pas le plaie
fît d’êtrepreconnoiûânt envers vous. Mes

biens égalent ma condition, s8: maçon-
üîtion en égale à la vôtre. Vous ferez

’à couvert ici-des pourfuites de vos en-

nemis, 8l vous y vivrez avec des amis
gui vous adoreront“... Vous ne me



                                                                     

C.O.M inxt.“ 3051
répoddez;.pas ? Comment chimie. intérêt

prêter votre filencejëj l . ’- ’ A -’

A N oit-.131 Q 1711124

Ne (oyez pas en peine de moi , Mimi 
fîeur ; je vous promets que j’obéiral avec

plaiür à mon papa. ’
L n’r’aV o -Y A G En R.

Votre généroûté me confond.“La glane

deurdgla récompenfe que vous m’oiÏrez,

me fait fentîr combien le petit fervîce que

je vous ai.-rendu , dl au dallons d’elle.

Mais il faut vous tirer dlerreur: mon
valet vqgs en a im-pofé, Sc je. . .

L E B A n “o N. l
Plût à Bled , que vous ne fumez pas

même ce qu’ilrdit que vous êtesthlût au

Ciel, qué Votre coridîtioxl fût en effet au-

delïous de la mîennç. La récompenfe que

je vous offreen deviendroit plus digne de
allons :ët de moi 5 elle feroit le prix de la.

vertu. , A » çLy-quvAc-nvn; lsa “La ngbzlejfeiQde ycsgarocédés mefïpéa

nette ld’attmdïlüèment 841416 ïgfpeâuü la



                                                                     

396 L1 s I u 1179;
- n’accepte par: vosoEres, n’en ameniez gin

la fatalité. . . Je fuis); .“ ’ “’ .12 9

L 1; IBIA ne a in: av
Marié? - . . ;. .11“.

La V0“i1Aen:v.niw«’

Non. ’ i 1 tr“La: B A n ’0’ N2: Ï

Ehbien...’ M / q
Lis VOYAGEljRÀi

JefuisJuîF. ’
LE BARON;

JufieCiel!
CHRAIS’I’OPHEQ’I,’

Juif? ’ .- L; snr’r’n.
Juif?

A N a É I. 1 Q U a.
î Eh bien , qu’eü-ce que cela fait?

L x ,s E T r E.
Chut , Mademoifelie , chut, voui

dirai tantôt ce que cela fait. ’ 9
La B A à o mîm-

’Ii’ef’c donc des tas ïoùie- Gien! même

aléné: empêché d’être recoiinoîiiàiit-lï i i 413
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LE VovAcnùx.
Vous l’avez airez été , puifque vous

avez en le défît de l’être.

L a B A a o N. ,
Je ferai donc au moins ce que le defîîn

me permet de faire.’Acceptezmon bien ,
j’aime mieux être pahvre &teconnoiHant,

.que riche 6; ingrat. «
L a V o Y A c n u n.  

Votre offre m’ai! inutile : le Dieu de
mes pares m’a donné au delà de me:

vœux. Je ne vans demande pour-toute
reconr’xoîfrance que de juger déformais

mes fçmblables avec plus d’indulgence. Je A

ne me fuis pas caché àvous comme ayant

hoâte de ce (me je fuis. Nm; mais in vous
voyois tant d’avarfîon pour leàrîuifs, que

j’ai craint de m’expofer à perdre votre

amitié en vans avouant: que j’en étois un.

* L a B A n o N.
Je rougis de mon injuüice.

CHRISTÎOJ’HE.
Je reviçns à peine de nida étonnement.

Quoi “tous êtes J nif , &ïvous avez ofé



                                                                     

x

gos Las Jans;
prendre à votre fervide un honnête Chréa

tien? C’eü vous qui devriez me fervir.,

Savez-vous, Monlîeur, que vous avez .
fait , en ma performe , un outrage à toute
la Chrétienté?

La Vovacsnun;
J’auroîs tort d’exiger de vous plus de

raifon que de vos femblables. Je ne vous
rappellerai pas la ûtuation déplorable d’où

je vous ai tiré à Hambourg; je ne vous
forcerai pas non plus de relier plus long-
temps avec moi; mais comme je fuis allai
content de vos fervices, 81 que d’ailleurs
j’ai eu tantôt le malheur de vous Toup-
çonner injuüement , je vous’prîe d’ac-

cepter ce qui occaüonna mon injuüice;

(il laid donne la tabatiere) J e vous damne

encore une autre récompenfe plus con-
-fide’rable. Vous êtes le maître de me de-

mander vos gages quand vous voudreza
a: d’aller où bon vous femblera.

il .CHRISI-onnr.
Non , mafoi , je ne vous quitterai pas. *

7 Il. apeurant des’ J pifs, qui ne, En???

la

Tl

CI



                                                                     

COMÉDXLJ 305.
Juifs. Vous êtes un homme refpeâable.

Touchez-là, je demeure avec vous. Un
Chrétien m’auroît donné des coups agiot;

de tabatiere. l   - 
-’ La. BÏA n olN.“ .
- Tout-12941614: mis de vous me ravît!

Nenez m’aider à pgendre des mefures peut

f cufat-merles coupables. Sauvons-les en
[les mettant dams l’impuiiïance de faîge3du

mal. Oh ! que les Juifs (Ex-oient eüimableil

li tous vous reŒembîoient!

L a V o Y A c E U n;
Que tous les Chrétiens n’ont-ils vos

qualités! . u

S C E N E X X I I I.
LISETTE, CHRISTOPHE.

LISETTE.
An: SI , mon ami , vous m’aviez fait
tantôt un menfonge?

C H R 1 s r o P H a.
Qui, 8c cela pour deux raifons. Preà



                                                                     

310“ LasJers;
mieremcnt, parce que je ne favoîs pas la
vérité; en recoud lieu , pour avoit la tabag

tiare.
1.153112.

Si on examinoit la chère- «bien près ,

en vous reconnaîtroit peut-33mn: fait

nuai! v : ’.Cnnxsrovàt.
: Ce fêtoit être trop curieux pour une:

Elle. Allons , partons.

(Il lui donne 11min)

I

FIN.


